Les veillées d'hiver
Madame de (Sophie de Senneterre) Renneville
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Les veillées d'hiver
Monsieur Colombey fut un jour avec son fils dîner chez monsieur de Monvert^ entrepreneur de bâtiment, avec lequel il avait une affaire à traiter. Il admira la magnificence du repas , l'élégance des appartements et la richesse du maître.
M. de Monvert était un homme simple, rempli de bon sens , qui causait à merveille sur tout ce qui concernait son état ; sa femme , excellente ménagère , ne cherchait pas à briller , mais son air affable
prévenait en sa faveur ; trois enfants , deux garçons et une fille , beaux et bien faits faisaient r ornement de la table par leur maintien et leur bonne éducation.
Lorsqu'on eut dîné , on passa dans une autre pièce. M. Colombey dit , en regardant Octave , Jules et Cézarine : « Ou je me trompe fort , monsieur Monvert , ou vous êtes du petit nombre des heureux de ce monde. — Vous ne vous trompez pas, monsieur , répondit cet honnête homme :
né sans ambition , je suis favorisé de la fortune au-delà de mes espérances ; mes enfants se tournent vers le bien , qu'aije encore à demander au ciel ? L'homme est souvent insatiable dans ses désirs : lorsqu'il a des richesses , il veut des honneurs ; quant à moi , je sais borner mes vœux : un petit Auvergnat venu à Paris , sans un sou et sans recommandation , qui jouit à présent de quinze mille livres de rente , aurait mauvaise grâce de ne pas être content de son sort. >
Ce début piqua la curiosité de M. Colombey : « Monsieur , dit-il à M. de Monvert , je vois par ce que vous me faites Thonneur de me dire que vous êtes vousmême Partisan de votre fortune , et que rindustrie , l'économie , le travail sont les grands moyens dont vous vous êtes servi pour y parvenir. Le récit de vos aventures , plein d'intérêt pour moi , serait encore fort instructif pour mon fils : je vous saurais un (}ré infini si vous aviez la complaisance de nous conter votre histoire ; nous sommes seuls , qui pourrait vous en empêcher ?» M. de Monvert aimait à revenir sur les premiers temps de sa jeunesse , qu'aucune faute n'avait souillés ; il céda avec plaisir aux instances de M. Colombey. S'étant assis , il commença ainsi son histoire.
« Je me nomme Juètin Fitré ; Monvert est le nom de mon village , dans le département du Cantal. Cette haute montagne de l'Auvergne s'élève de 993 toises
aii-dessus du niveau de la mer ; elle est couverte de neige à son sommet les troisquarts de l'année. Au dégel , cette masse énorme qui s'étend du nord au sud dans la longueur de 6,000 toises , offre toutà coup r aspect riant et agréable d'un champ émaillé de fleurs. C'est alors que les paysans mènent dans ces gras pâtur;iges leurs immenses troupeaux , qui y passent les jours et les nuits. Leurs gardiens se logent dans de petites maisonnettes appelées burons : c'est là cpie se font ces fro?îiages du Cantal , célèbres dans la province , et qui forment une branche de son commerce.
- J'^ai passé une partie de mon enfance à garder les troupeaux avec mon père , dont toute la fortune consistait dans quelques vaches , trois ou quatre chèvres et deux brebis. C'était peu pour six personnes ; mon père , ma mère et quatre «'iifants. Comme Taîné , mon père jugea à propos de mVnvoyer à Paris pour
chercher à i^ire quelque chose . a Justin , me dit- il un jour vers la fin de mai , te voilà grand garçon , il faut , mon ami , imiter les enfants de nos voisins , qui partent tous pour aller gagner de l'argent dans les grandes villes. Tu verras du pays , tu t'instruiras , et puis c''est le seul moyen de faire fortune. Ici que deviendras- tu P... D'ailleurs voilà tes frères et tes sœurs qui grandissent , et la charge est déjà trop forte pour moi. »
« Le discours de mon père me ht impression. J'avais de Tamour-propre ^ je ne voulus pas lui entendre dire une seconde fois que je lui étais à charge : ce mot sonnait mal à mon oreille.... < Mon père , lui dis-je , en renfonçant une laime près de me trahir , je suis disposé à faire le voyage : je partirai demain s'il le faut ! . . . — C'est bien , mon fils , r(*prit-il , tu as du courage , tu réussiras. ^> Dès le soir même , mon père rassembla tout l'argent qu'il y avait dans la maison ,
et il me fit avec bien de la peine la somme de six francs... Ce n'étais pas trop pour un voyage de cent quatrevingt lieues.
» En me donnant cette petite bourse , mon père me fit une exhortation toute paternelle , mais fort courte ; il me recommanda de craindre Dieu , de vivre en honnête homme , et de ne pas oublier mes frères et mes sœurs , si je faisais fortune à Paris. Ensuite il me donna sa bénédiction et m'envoya coucher.
)' Le lendemain je m'éveillai à la pointe du jour. J'étais triste ; car j'aimais mon père et ma mère ! . . . Cependant , pour ne pas paraître niaiiquer de courage , j'eus un petit air assuré qui m'attira des compliments. Quand mon père eut mis dans mon bissac une chemise , du pain et du lard , il m'embrassa et me dit adieu ; ma mère pleura ; mes frères me demandèrent si je reviendrais bientôt ; je leur promis à tous de leur donner de mes nouvelles , et je partis.
" En arrivant à Argentac , à quatre lieues de mon village , j'apperçus un vieillard qui marchait avec peine ; il allait à Tulles. Ayant été surpris par un étourdissement , il craignait de tomber en route.
Je m'approchai de lui , et je le priai de s'appuyer sur moi ; mon action parut lui être agréable ; il mit la main sur mon épaule , et nous fîmes route ensemble. Le bonhomme n'allait pas vite ; nous mîmes jusqu''au soir pour faire les cinq Heues d'Argentac à Tulles !... Dans le chemin nous partageâmes ce que j'avais dans mon bissac , et l'eau d'une fontaine servit à nous désaltérer. En entrant dans la ville , nous étions las tous deux. Ce pauvre vieillard venait à Tulles recevoir une petite dette de 12 francs !... il fallait qu'il attendît au lendemain. J'eus honte de le quitter souffrant comme il Tétait et dénué de tout , ayant 6 francs dans ma poche : >^ Justin , me dis-je , il fimt commencer ton voyage par une bonne action ; elle te por-
tera bonheur ! » Je donnai au vieillard la moitié de mon arguent pour qu'il pût chercher un gîte. Cette générosité Tétonna dans un enfant de ma sorte ; il y lut très-sensible et me bénit. Tranquille sur son compte je lui fis mes adieux , et je me mis à l'abri sous le portique d'une Eglise , où je passai la nuit.
» Lorsque je me remis en route , je réfléchis à ce que j'avais fait la veille: je ne possédais plus qu'un écu , mais ma conscience ne me reprochait rien , je fus satisfait.
» En quittant Tulles , je dirigeai mes pas vers une petite province de la Basse- Auvergne appelée la Limagne , qui s''étend , dans une longueur de quinze lieues , depuis St.- Germain-Lamhron ^jusqu'aux environs de Gannat. Je trouvai ce j)ays tel que mon père nous l'avait dépeint , d'une magnifique fécondité. La nature y est partout riche et variée ; partout des vergers , des prairies embellies de saules
et protégées par des haies touffues. Les grandes routes , bordées de superbes noyers , ressemblent aux allées d'un beau jardin.
3) Pour jouir plus long-temps de la vue délicieuse de la Limagîie , si différente de nos montagnes , toujours tristes et monotones , j'offris mes services à un fermier qui faisait paître de nombreux troupeaux près de Clermont , cette ville célèbre ou le pape Urbain II publia , en 1095 , la première Croisade.
-> J'avais entendu dire à mon père que ceux qui savaient lire et écrire avaient à Paris de belles places , qu'ils étaient mis comme des messieurs , et fréquentaient les gens comme il faut : Qui na pas dans la tête un petit grain d'ambition ? a dit La fontaine. Je voulais faire mon chemin , et étro le protecteur de mes frères ; c'est où tendaient tous mes vœux... Cest pour- ([uoi je souhaitai fort de savoir lire !
» J'avais emporté l'adresse d'un cpicicF
qui tirait du froma{je de notre pays ; je la savais par cœur ; de plus je connaissais mes lettres ; je me mis dans la tête d'apprendre à lire avec cette adresse, Trop ignorant pour connaître la différence des lettres écrites ou imprimées , je fus surpris de ne pouvoir pas déchiffrer un seul mot , (luoique l'écriture fût fort belle ; cela me donna du chag^rin ! . . .
» Or , il y avait à Glermont un monsieur de La Truyère , dont le fils venait souvent jouer à la paume dans la plaine où j'étais. La balle dépassait le but quelquefois , elle allait dans la petite rivière de Tirtaine qui coulait auprès. Ce jeune homme en perdit beaucoup de cette sorte. Témoin du déplaisir qu'il en éprouvait , je m'approchai de lui un jour , et je lui dis que s'il voulait faire quelque chose pour moi , je retirerais ses balles de la rivière ; Teau était basse et je savais nager. (( Que veux-tu '^ me demanda-t-il -. — C'est , lui dis-je , en lui montrant mon
adresse , de me nommer toutes les lettres qui sont sur ce papier. — Très-volontiers , me répondit-il. » Le marché étant conclu , je lui rapportai six balles , et lui me nomma lentement toutes les lettres de radresse ; je les retins le mieux qu'il me fut possible. Alphonse , ainsi se nommait ce jeune homme , me demanda à quelle intention je me donnais tant de peine avec ce chiffon de papier ? Je lui avouai Textrême désir que j'avais de savoir hre. Oh bien ! dit-il : puisque tu es si raisonnable , je veux te seconder , demain je t'apporterai un livre , et lorsque je viendrai ici , je te donnerai une leçon. » A cette promesse , j'eus peine à contenir l'excès de ma joie : je fis cent folies qui l'amusèrent beaucoup. Alphonse me tint parole : le lendemain , il m'apporta un petit livre , que je regardai comme le lapidaire considère une pierre précieuse : à peine si j'osais le toucher ! oh ! comme je fus attentif aux leçons de l'aimable
Alphonse! combien je fus reconnaissant ! j'aurais voulu qu'il exigeât de moi les choses les plus difficiles ; mais , aussi généreux qu'obligeant , dès que ce jeune homme me rendit service , il ne me demanda plus rien.
» Alphonse venait toujours avec quelques jeunes gens de son âge , tous m'entouraient pendant ma lecture. Quand la leçon , qui durait un bon quart d'heure , était finie , l'un me faisait une question , l'autre une autre ; ils s'amusaient de mon ignorance et de mes reparties ; je les laisais rire , et je profitais de ce qu'ils voulaient bien m'apprendre.
^> C'est ainsi que le mois de juin s'écoula. J'épelais assez bien , quand un jour M. de La Truyère vint assister à ma leçon : sur le récit qu'Alphonse lui avait fait , il voulait voir le studieux petit Auvergnat M. de La Truyère me parla de mon pays : mes réponses lui plurent : « Pau^Te petit , me dit- il , tu es encore bien jeune pour
courir le monde ! mais j''aiigiire bien de toi : du courage , mon ami ^ et de la sajO^esse : Dieu qui a soin de la fleur des champs , ne t'abandonnera pas, »
« M. de La Truyère n'^aurait pas été fâché qu'Alphonse continuât de me donner des leçons : c'en était une pour lui , disait-il , qu'un enfant sans soutien qui cherchait à s'instruire pour se tirer de la foule ; mais il allait partir : des afïïiires demandaient sa présence à Riom , à trois Ueues de Clermont : « Viens me voir demain , mon ami , me dit-il ; je veux causer avec toi. » Je n'eus garde de manquer au rendez-vous. A cinq heures du matin , j'étais à la porte de cet homme respectable. Tout le monde dormait. Je fus bien ('•tonné de ne pouvoir me faire entendre ! . . . Vers sept heures , je vis paraître un des gens de la maison ; il avait ordre de m'introduiro. M. de La Truyère rit en me voyant : » Tu es bien matinal , Justin , me dit-il ; qui te met ainsi la puce à
l'oreille ? — Monsieur , lui répondis-je , le désir d'avoir Thonneur de vous voir , et celui de vous montrer mon empressement à répondre à vos bontés : — Diable ! diable ! dit-il , en riant , voilà bien de 1 esprit ])Our un Auvergnat ! allons , allons , j'en suis bien aise , aujouta-t-il , en me donnant un petit coup sur la joue ; tu feras ton chemin , si tu es honnête homme /....
N ■'oublie pas cela , Justin ; pour Dieu , n'oublie pas cela !... Tiens, ajouta-t-il , en me donnant un louis , va changer cet or chez le premier marchand ; je veux mettre quelque chose dans ta bourse avant mon départ ; car tu pourrais bien être parti quand je reviendrai. » Je pris le louis ; au bout de cinq minutes , j'en rapportai la valeur en pièces de toutes sortes; M. de La Truyère les compta avec attention : « Je suis content , dit- il. » Puis il ajouta : a Tiens , mon ami , voici un autre louis d'or ; celui-ci est pour toi. » Je reculai de surprise en ouvrant de grands
^ 15 §S yeux ! « Oh ! monsieur , bien obligé , lui dis-je ; c'est trop , que ferais-je de tant d'argent ! — Garde-le pour le besoin , me dit cet excellent homme : c''est le prix de ta probité ; il est bien à toi ; je t'ai fait injure en voulant t''éprouver : je m'en repens. » Alphonse étant venu sur ces entrefaites , demanda à son père la permission d'ajouter quelque chose à son présent pour que son petit ami , comme il m'appelait , se souvint de lui : il mit 12 francs dans ma bourse. J'étais riche , et vraiment riche! car jamais je n'avais vu une si grosse somme chez mon père ! Honteux de ma fortune , bien affligé de perdre sitôt mes premiers protecteurs , je leur fis mes adieux le mieux qu'il me fut possible , et je me retirai la rougeur sur le front et les yeux remplis de larmes.
Arrivé à la ferme , je cachai mon trésor dans la doublure de ma veste , résolu de n'y toucher que dans un pressant besoin. '« Vois , Justin , me dis-je , c'est le petit
écu que lu as donné au vieillard qui te vant cela! mon père me Ta bien dit , qu îine bonne action ne reste jamais sans réco7npense !
N'ayant plus rien qui m'arrêtât à Clermont , je pris congé de mon maître.
Muni d'un gros morceau de pain , avec mon joli petit livre dans ma poche , je m'acheminai gaîment vers Paris.
De mon temps , les paysans de la Limagne portaient des guêtres , de trèslarges culottes d'étoffes grises et un habit blanc court plissé par derrière ; quelques uns même avaient des fraises à la Henri IV , et un rabat de toile blanche. Ainsi affublé , avec ma petite taille , j'avais Tair vraiment original ; mais je ne m''en inquiétais guère.
Je suivis avec constance le plan que je m'hélais tracé , c'est-à-dire , lorsque je m''arrêtais dans un village , jV cherchais de l'occupation pour un ou plusieurs jours , soit aux travaux des champs , soit d'une
^ 17 ^ autre manière. Ma bonne volonté dispo^ sait en ma faveur ; on m^ccupait , et je partais avec quelques provisions , le seul salaire que je voulusse recevoir pour mon faible travail. Je restais plus long-temps dans les villes , parce que j'étais bien-aise de les reconnaître. En y arrivant , j'^offrais mes services à tout le monde ; et je me rendais utile sans qu'on m'en priât. Mon air étranger attirait d'abord l'attention et faisait sourrir ; mon empressement réussissait , et mon désintéressement me faisait des amis ; car je m'étais f^t une loi de ne jamais rien demander. Je tenais de mon père ce caractère fier que j'ai conservé toute ma vie. Pour ne pas tendre la main ou solliciter la pitié des hommes , faurais pu faire usage de mon argent ; mais , habitué dès mon enfance aux privations , j'aimais mieux souffrir que d'y loucher : plus d'une fois je U^empai dans l'eau d'une fontaine , un morceau de pain trop dur pour se briser sons la dent...
Moitié bien , moitié mal , mon voyage arrivait à sa fin : je n'avais plus que vingtsix lieues à faire. Je jugeai à propos de me reposer à Montargis , département du Loiret. Je restai quinze jours dans les environs de cette jolie ville, où se trouvent des papeteries renommées. J'eus dans ces fabriques autant d'ouvrage quej 'en pouvais faire.
Ce moment de repos me permit d'étudier : dans mes heures de récréation , je prenais mon petit livre , et je repassais les endroits que j'^avais appris ; de manière que , loin d'oublier les leçons que l'aimable Alphonse m'avait données , j'avais acquis plus d'assurance , et je lisais passablement .
J'étais un jour à me promener dans la forêt qui est auprès de la ville , quand des cris se firent entendre : c'était une jeune femme que des voleurs attaquaient. Je n'étais qu'un enfant ; mais mon courage ne me permit pas de faire des réflexions ,
^ 19 g^ je volai où la scène se passait en appelant Simon , Jacques , Thomas , etc , de toutes mes forces , pour faire croire que plusieurs personnes aUaient au secours de rinfortunée. Le crime est timide : mon stratagème réussit : les brigands sVnfuirent. M'étant approché de la jeune femme , je raccompagnai pour sortir du bois. Pénétrée de reconnaissance du service que je lui avais rendu , eUe voulut me donner de Targent ; mais je le repoussai avec dédain !... Elle eut honte de m'avoir humilié ; pour réparer ses torts , elle tira une petit bague de son doigt , et me pria de la prendre pour me souvenir d'acné. Flatté du présent , je le pris pour le joindre à mon trésor. Après m'avoir fait ses adieux , la belle affligée monta dans une voiture publique , et bientôt je lu perdis de vue.
Cette petite aventure m' éleva à mes propres yeux : j'avais fait preuve de bravoure , et ma délicatesse avait été appré-
^ 20 ^ ciée ' «t Voilà désormais , me dis-je à moimême , ma règle de conduite : sous de méchants habits on peut avoir un cœur bien fait : ce sont nos actions (jui nous font connaitre, — Il est certain , dit M. de Monvert , en slnterrompant , que Testime de soi-même est non-seulement nécessaire au bonheur , mais encore pour avancer dans le chemin de la vertu : un pas vers "le bien est toujours suivi d''un autre , et celui-ci d'un triosième ; la satifaction que Ton éprouve d'avoir fait son devoir sert en même temps de réconmpense et d'encouragement.
Je commençais à m'ennuyer à Montargis ; je jugeai convenable d'en partir : le maître de la papeterie me donna deux chemises neuves , deux mouchoirs et une paire de souliers. Je lui fis mes reniercîments et mes adieux , et je continuai ma route avec autant de confiance que si l'on m'attendait àPai'is.
J'avais toujours l'adresse de mon ôpi-
cier ; en arrivant , je me rendis chez iui- M. Poivre me reçut fort mal : il me tourna le dos , sans prosque me rejjarder. La femme , encore plus grossière que lui , s'amusa à mes dépens : je restai là plus d'une heure , fort embarrassé de ma personne , exposé aux railleries du premier venu. Ce début me serra le <"œur ! . . . Je délibérais en moi-même sur le parti que j'avais à prendre , quand un menuisier , le plus brave homme du monde . blessé de Tinhumanité du marchand . vint me prendre par le bras et m'emmena chez lui : « Viens , mon ami , me dit-il , j'aurai soin de toi , moi. Ou ta fi{jure est bien trompeuse , ou tu es un bon sujet. " Je remerciai M. Bonne foi , ainsi s'appelait le menuisier , de la bonne opinion qu'il avait de moi. Pour lui prouver ma confiance , je lui contai mon histoire. Lorsqu'il Teut entendue : (( Je Tavais bien dit , s'écria-t-il , oui , cet enfant fera le bonheur de ma maison ♦ . . . Reste ici ,
^ 22 g# mon ami , ajouta-t-il , je t'apprendrai mon état : je suis à mon aise ; si je n'ai point d'enfant , tu seras le mien : je suppose , comme je l'espère , que tu te conduiras en honnête homme !.... )> Bonnafoi venait d'épouser une trèsjeune femme , qui était alors absente.
Mille fois heureux d'avoir si bien rencontré en arrivant dans cette ville immense , je m'appliquai le plus qu'il me fut possible de contenter mon maître ; mais sans perdre de vue mon cher livre ! je me perfectionnai même en lisant les enseignes des boutiques , puis les affiches de spectacles , etc. . . Lorque je sus lire , je portai mes prétentions plus loin : je voulus savoir écrire et compter : Pour y parvenir , je m'attachai un jeune ap- [)renti qui sortait de pension ; il m'apprit à former l'alphabet. J'avais l'âme trop haute pour ne pas reconnaître le service important que ce. jouno homme me
#§ 23 ^ rendait ; sa fête étant venue , le pauvre petit Justin lui donna une belle cravate de douze francs ! . . . chose qui le surprit fort , et redoubla de beaucoup son amitié pour
moa:
« A quelque temps de là , un jour que nous étions ensemble, occupés à faire des chiffres , madame Bonnefoi , absente depuis que j^étais h Paris , revint de son voyage ; mais quel fut notre étonnement à tous deux quand nous nous regardâmes !... C'était la jeune femme que j'avais sauvée des voleurs dans la forêt de Montargis !... En me voyant établi chez elle , sa joie ne peut se dépeindre !... Au récit de cette aventure , son main enchanté , m'embrassa h plusieurs reprises , dès-lors il me traita comme son enfant. Voyant mes dispositions pour Tétude , il me donna des maîtres , je sus en peu de temps la langue française , un peu de dessin et de mathémathiques. Avec de l'application , je devins habile dans mon
état ; ma bonne conduite me gagna tout- à-fait r affection de mes bienfaiteurs.
)) Il y avait dix ans que je travaillais chez riiomiete menuisier , quand la mort nous l'enleva : ma douleur fut proportionnée à ma perte... Au bout de Tannée , madame Bonnefoi me donna la main ; en faisant ma fortune , elle ma rendu le plus beureux des hommes. En achevant ces mots , M- de Mon vert jeta un tendre regard sur son épouse.
>. Avant mon mariage , ajoula-l-il , j'avais souvent donné de mes nouvelles à mon père ; je lui envoyai même le louis d'or de M. de La Truyère , avec le récit de mon voyage. Maintenant et par mes soins , mes sœurs sont mariées , mes frères ont un état , mon père et ma mère vivent heureux dans leurs montagnes. Je rends grâce à Dieu chaque jour d'avoir pu leur être utile , ainsi que des bons sentiments qu'il a mis dans mon cœur.
MUHAMMET,
CONTE INDIEN
Mamet-Alikan , père de notre héros , était souba ( ou soubab ) , c'est-à-dire vice-roi de Cambaye , ville des Indes.
A la naissance du petit prince , le premier enfant maie qu'eut Mamet Alikan , il le déclara son héritier , et le nomma Muhammet.
Lorsque Muhammet eut cinq ans , son père renvoya à Mahmoud , son ami , souba du Bengale , qui faisait sa résidence dans la grande ville de Moxudabat.
Le souba de Cambaye se priva de la
satisfaction d'élever son fils lui-même , de peur que le courage de cet enfant ne fût amolli par les caresses maternelles. Une autre raison détermina Mamet à faire ce sacrifice : les Anglais et les Hollandais faisaient au Bengale un commerce considérable ; cette fertile contrée de rindostan rassemblait un grand nombre d'étrangers parfaitement instruits dans toutes les sciences ; Mamet-Alikan désirât que son fils profitât du séjour des Européens dans Tlnde , et qu'avec la connaissance des langues , il acquît encore celle des choses qui conviennent à un prince.
Mahmoud répondit parfaitement à la confiance de son ami ; il s'attacha un Anglais aussi savant qu'habile , et le chargea d''instruire le jeune prince.
Muhammet avait l'âme et l'esprit faibles ; il était négligent , paresseux , léger , distrait , frivole ; mais gai , enjoué , autant porté pour les plaisirs qu'éloigné des occu-
#3 27 g^ pations sérieuses , ce qui lui fit donner le surnom de Fai^ihole par les Anglais , et celui de Gobe-Mouche par les jeunes gens de son âge.
Muhammet n'était point méchant :
son instituteur T aimait. Il aurait désiré en faire un prince accompli ; mais pour cela il eût fallu une espèce de miracle.
D'abord on eut beaucoup d'indulgence pour ce jeune enfant ; et , bien qu'il lassât la patience de son maître , en ne voulant rien apprendre ^ l'Anglais l'excusait toujours auprès de Mahmoud , qui se plaignait de son ignorance.
Mais , comment Muhammet pouvaitil faire des progrès ? A f heure de ses leçons , il ne restait pas tranquille deux minutes de suite ; son livre tout ouvert , sur la table ou bien à terre , était déchiré à toutes les pages avant d'avoir été lu, Toujours le nez en l'air , Muhammet écoutait ce qu'on disait , et regardait tout ce qui se passait autour de lui. Si quel-
qu'un venait trouver son instituteur , pour affaii'c . l'enfant quittait ses études , il s'éfahlissait en tiers avec eux , se mêlait de la conversation , et son maître se voyait forcé de le renvoyer à ses livres. Lorsque r Anglais n'était point dérangé , et qu'il pouvait être à son bureau assez de temps pour que Muhammet pût apprendre de suite sa leçon , l'enfant , obligé de rester assis , jouait avec ses doigts ;, piquait son livre , attrapait 'des mouches , faisait des grimaces et mille autres choses semblables . au lieu d'étudier.
Celui qui commence ainsi ne fait rien pour Tavenir.
MUHAMMET RETOURNE A LA COUR DE SON PERE
Cependant Muhammet grandissait avec ses défauts. Comme il n'avait point de vices , on glissa légèrement sur son igno-
raiice et sur son aversion pour le travail . il était prince ! qu'avait-il besoin de savoir tant de choses î... IN aurait-il pas un conseil pour lui donner des avis , et des hommes instruits pour exécuter ses ordres ?... Devait-on s'étonner de lui voir haïr Toccupation , sous un ciel brûlant où le repos est le souverain bien',.. C'est ainsi que raisonnait son instituteur : ce nVtait pas son père.
Le goût du jeune prince pour les amusements (Vivoles , trouvait une excuse auprès de ceux qui n'avaient aucun intérêt à le voir se former : c'était disait-on , un reste d'enfantilla^je : on Tainjait mieux de ce caractère que sérieux oA taciturne. La faiblesse de son esprit , qui lui faisait recevoir indifféremment toutes les ijnpressions qu''on voulait lui donner , ('tait appelée douceur. Sa pusillanimité , touiiiant au profit de ceux qui voulaient le (gouverner un jour , prenait le nom de timidité. Ses puérilités passaient poui- des
^ 30 g# gentillesses : c est ainsi que Ton trompe les princes !
Ces défauts , regardés comme de légères imperfections , firent le mallieur de Muhammet l'infortuné prince , avec un cœur exceUent , et sans le vouloir , foula le peuple , favorisa les ambitieux , traliit son père , le fit chasser de son gouvernement et mérita sa malédiction î
Afiî^euses conséquenses de Tindolence et de la paresse !
Lorsque Muhammet eut seize ans , son père le fit venir à sa cour , et l'associa aux affaires du gouvernement.
Muhammet conservait un tendre souvenir des lieux où il avait passé sa première jeunesse : les Anglais s'étaient emparés de toutes ses affections. Ce jeune prince avait apporté à Cambaye , avec les usages de l'Europe , les goûts et même la philosophie de ses premiers maîtres , qui , de leur côté , l'ayant jugé capable de les servir dans leurs projets ambitieux , n''avaient rien
^- 31 ^ t^pai'gné pour reserrer les chaînes qui déjà les unissaient.
Imliu des principes de ce peuple penseur ; mais trop léger , trop imprudent pour savoir mettre des bornes à son inclination pour ces étrangers , Muhammet se déclara pour eux ouvertement :
ce fut le premier chagrin (|u''il causa au souba , son père , qui s'aperçut alors de la faute qu'il avait faite en se séparant de son fils.
Les Anglais voulaient se rendre maîtres du commerce de Tlndostan : au défaut des armes , ils employaient souvent Tintr igue pour s'assurer des soubas ou vices-rois de ces vastes contrées.
Mamet , d'un caractère ferme , et trèsattaché à l'empereur , leur déplaisait depuis long-temps ; ils résolurent de le faire déposer , et de mettre à sa place son fils Muhammet , dont ils étaient sûrs.
Malgré les exemples fréquents que U' jeune prince avait sous les yeux . d'en-
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fants dénaturés qui conspiraient contre celui qu'ils auraient dû chérir , jamais on n'aurait obtenu de lui qu'il fit cause commune avec les Anglais pour nuire à son père ; ces fins politiques l'attaquèrent donc par ces menées défauts qu'ils trouvaient de peu d'importance lorsque Muhammet , encore enfant , habitait le Bengale.
Les Anglais avaient parmi eux un jeune homme de l'âge du prince , et que Muhammet aimait à cause de sa constante gaîté, James , dont les goûts ressemblaient assez à ceux de Gobe Mouche , jouait parfaitement aux échecs , dressait des oiseaux à merveille ; il était aussi d'une adresse et d'une agilité surprenantes à toutes sortes d'exercices ; mais cette apparente frivolité cachait beaucoup de finesse , souple avec les grands , dévoué à leurs passions , James allait à ses fins par la patience , la ruse et l'artifice. Un tel caractère est très-dangereux ; Muhammet en fit la cruelle expérience ! . . .
as 33 g# Ce jeune Anglais vint à la cour du souba avec des lettres de recomniantion de Mahmoud et d''Hartfort , ancien instituteur de Muhammet. Le souba le reçut parfaitement bien. Quant au prince, rien n'égala sa joie , de retrouver un ami de son enfance , celui de tous qu'il avait le plus désiré de revoir ! Dès cet instant , James et Muhammet ne se quittèrent plus. Le souba donna au nouveau favori une charge qui rapprochait du prince , et rAnglais se vit établi à la cour aussi bien qu'il pouvait le désirer.
11 y avait dans Tlndostan une classe d'hommes , connus sous le nom de Parias , regardée comme le relmt de toutes les autres, qui se chargeaient des emplois les plus vils de la société ; (^'étaient eux qui enterraient les morts , et relevaient les immondices ; ils se nourrissaient de la viande des animaux morts naturellement.
Ces malheureux inspiraient une telle horreur , que si Tun (Feux osait toucher un
homme d'uue autre classe , celui-ci avait le droit de le tuer sur-le-champ.
Muhammet , devenu philosophe par la fréquentation des An{jlais , trouva absurde le préjugé qui empêchait ses compatriotes de parler à un Indien , leur semblable , et qui forçait Tinfortuné à vivre comme les animaux , sans espoir de voir jamais ni lui ni les siens secouer le joug ignominieux qu'on lui avait imposé , pour jour enfin des avantages que sa qualité d'^homme lui donnait.
Muhammet et son fovori , qui n'était pas fâché de l'engager dans quelqu'acton téméraire , communiquèrent librement avec \q% Parias. Ils répondaient à ceux qui se permettaient quekiue représentations sur leur indiscrète conduite , que le rang et la naissance étaient d'institution humaine ; mais que tous les hommes sont frères , enfants d''un même Dieu.
Un Indien d'une des quatres premières classes , qui aurait eu des liaisons avec
les Parias , se serait fait chasser de sa tribu qu'il avait dégradée , mais , que pouvait craindre le fils du souba !..,. Cependant on commençait à murmurer ; bientôt le peuple regarda le prince de mauvais œil ; enfin , Muhammet inspira une horreur presque égale à celle que l'on avait pour ces malheureux , rejetés de la société.
Mamet-Alikan ignorait la conduite de son fils. Lorsqu'il en eut connaissance , il essaya de le ramener à la raison : un prince , lui dit ce bon père , doit moms qu'un autre heurter ouvertement les préjugés du peuple , de crainte d'altérer son amour et sa confiance , dont il a essentiellement besoin. L'Indien est un malade qu'il faut guérir à son insu , en frottant de miel les bords du vase qu'on lui présente. Le temps n''est pas encore venu de lui parler le langage de la philosophie.
Votre conduite indiscrète l'a aigri sans le persuader : vous avez produit plus de mal que de bien.
Mamet prêtait h son fils des vues louables ; il le croyait animé par la philantropie ; mais il se trompait : ce jeune imprudent , sans se domier la peine de réfléchir , suivait sa mauvaise tête et les conseils de son perfide ami.
muhammet va a la cour de l'empereur
DU MOGOL
Mamet-Alikan n'attribuait point à James les fautes de son fils. L'Anglais , qu'il croyait tout dévoué au prince , paraissait exécuter ses ordres ; James avait l'art de le persuader au prince même; de sorte que , malgré les écarts de Muhammet , le favori conserva toujours la confiance du souba.
James se servit habilement de son pouvoir pour détruire celui du vice-roi , et pour le faire haïr des Indiens : c'était l'intention de ceux qui Tavaient envoyé.
Le jeune prince craignait le travail ; en conséquence James trouva le moyen de lui faire signer , sans les lire , des ordonnances , des lois absurdes , qui révoltaient le peuple. Muhammet aimait mieux faire une partie d'échec avec son favori , que de donner audience aux magistrats et aux généraux ; de sorte qu'il restait dans la plus grande ignorance sur ce qui avait rapport aux grands intérêts de l'état.
Les soubas sont des despotes qui mènent une vie oisive , retirés au fond de leur sérail , sans s'inquiéter des clameurs du peuple. Mamet-Alikan . un des plus justes de l'Inde , laissant agir ses premiers officiers , à la tête desquels était Muhammet , sans se mettre beaucoup en peine de leur conduite.
Comme la vérité arrive à pas lents chez les princes , le mal se trouva sans remède , lorsque Mamet s'apperçut des maux incalculables qu'avait produits la fatale insouciance de son fils.
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La haine des Indiens pour le souba était à son comble , lorsqu'à sa grande surprise le jeune prince fut mandé à la cour de l'empereur î
Muhammet resta confondu quand on lui présenta différentes dénonciations contre le souba de Cambaye son père , toutes signées de sa main , par lesquelles il était prouvé que Mamet-A!ikan cherchait à secouer le joug de IVmpereur î . . . Cest alors que ses yeux s'ouvrirent : il maudit dans son cœur sa faiblesse et sa coupable négligence qui avaient accumulé des maux sans nombre sur la tète de son père et sur la sienne ! . .
Pendant que Muhammet , à la cour du Mogol , faisait de funestes découvertes , le jeune Anglais , auteur de ses peines , se mettait à Tabri de sa colère , et retournait au Bengale . chargé de présents.
Cependant , l'empereur , prévenu , n'ajouta point loi aux protestations de Muhammet . qui détestail son ciime et
avouait ses torts ! Au contraire , ie monarque promit au jeune prince la place du souba , son père , s'il voulait marcher contre lui à la tête d'une armée ; mais , ce fils repentant rejeta avec horreur une telle proposition î... L''empereur espérant le gagner , le retint à sa cour.
Pour rendre supportable la captivité de Muhammet , le monarque Indien le fit entrer dans son conseil avec les amrahs c'est-à-dire les seigneurs qui le composaient ; il lui fit aussi partager tous ses plaisirs.
N'ayant d''autre occupation que de faire sa cour à l'empereur , Muhammet eut tout le temps d'examiner les superbes écuries , les bains , et le sérail de ce fastueux monarque , pour lesquels il dépense annuellement des sommes considérables
Outre le palais du souverain , le prince admira les maisons des grands , construites de la manière la plus convenable à la chaleur du climat. De très-belles boise-
ries en couvraient les murs extérieurs ; les murs intérieurs , ainsi que les plafonds , étaient incrustés de porcelaine ; les fenêtres recevaient le jour par des carreaux d'écaillé ou de nacre ; qui tempéraient Téclat du soleil , sans en affaiblir la lumière. Entre les appartements , dont la distribution et l'ameublement étaient a{]?réablement assortis au\ usages de l'Inde , on distinguait la pièce où jaillissait , dans un bassin de marbre , une fontaine dont la fraîcheur et le murmure invitait à un doux sommeil.
Muhammet vit encore à Delky les Bayadères , ces danseuses si belles , qui charment par leurs talents , éblouissent et frappent par la richesse de leur toilette : leurs lonfjs cheveux noirs , épars sur leurs épaules ou relevés en tresses , sont chargés de diamants et parsemés de fleurs ; des pierres précieuses enrichissent leurs colliers , leurs bracelets , et servent d'ornement aux riches étoffes dont elles s'habillent -
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Les plaisirs se succédèrent sans interruption à la cour du Mogol , pendant toute la saison des pluies. L'été vint et les beaux jours ; c'est alors que le monarque quitte sa capitale pour se rendre dans son camp.
A cette époqne , les nababs , les rajas (seigneurs indiens) et les principaux officiers de la couronne , viennent se ranger autour de lui dans un appareil de guerre. Avec ce cortège imposant , Tempereur visite tous les ans ses vastes provinces.
Le monarque ayant quitté Delhy , cette ville servit de prison au fils de Mamet , qui s'y ennuya à mourir.
MAMET-ALIKAN SE RÉVOLTE
Le souba de Cambaye apprit par la même voix , que son fils était retenu prisonnier à Delhy , et qu'une armée marchait pour le chasser d(; son gouvernement.
Mamet avait toujours été fidèle à Tempereur ; il envoyait exactement au trésor public ies tributs qu'il recueillait.
L'injustice ai{}rit les âmes fières. Mamet dédaigna de se justifier : il voulut armer et se défendre.
Mais, comme si les éléments d'accord avec les hommes , eussent voulu réunir à la fois et sur un même peuple toutes les calamités qui désolent successivement l'univers , une sécheresse , dont il n'y avait jamais eu d'exemple dans ces climats , avrit préparé une famine épouvantable dans le pays de la terre la plus fertile.
Les malheureux Indiens périssaient par milliers , faute de pouvoir se procurer la moindre nourriture. On les voyait dans leurs Aidées ( villa(jes ) , le long des chemins , pales , défaits , exténués , déchirés par la faim ; les uns courbés par terre en attendant la mort ; les autres se traînant avec peine pour chercher les aliments autour d'eux , embrassant les pieds des Eu-
ropéens . en les suppliant de les recevoir pour esclaves.
Au milieu de cette désolation publique , il était difficile au souba de faire les levées dont il avait besoin. Pour avoir des hommes , il eut recours aux Patanes , aux Seiks et aux Marates.
Les Patanes , chassés par les Mogols de la plupart des trônes de Tlndostan , se sont réfugiés au pied du Mont-Imaiis , qui est une branche du Caucase ^ Ce séjour ajjreste leur donne une férocité de caractère qu'ils n'avaient pas sous un ciel plus doux. Adonnés à la guerre , ils se rangent indifféremment sous les étendards des princes indiens ou mahométants : mais de quelque crime qu'ils soient coupables , il est dangereux de les punir ; r esprit de vengeance les porte à Passassi' a t quand ils sont faibles . et à la révolte lorsfpi'ils peuvent hasarder des démarches audacieuses.
Les Seiks sont les ennemis implacables
^ 44 ^ de la monarchie. Ils possèdent une étendue de pays considérable , et peuvent mettre sur pied une armée de soixante mille chevaux.
Les Marattes , réfugiés dans les montagnes depuis Surate jusqu'à Goa , ne respirent que le brigandage.
A la voix de Mamet , on vit ces peuples sortir de leurs rochers sur des chevaux petits et mal faits , mais robustes et accoutumés à une mauvaise nourriture , à des chemins impraticables et à des fatigues excessives. Un turban , une ceinture , un manteau , c'était tout l'équipage du cavalier maratte. Ses provisions se réduisaient à un petit sac de riz et à une bouteille de cuir remplie dVau. 11 n'avait pour arme qu^m sabre , mais d'une trempe excellente.
Mamet- Alikan se trouva bientôt a la tête d'une armée formidable. Il marcha à la rencontre de Chandasaeb , qui commandait les troupes impériales.
Avec des forces aussi considérables , le souba de Cambaye pouvait battre Pen- Demi ; malheureusement il était détesté des siens , somme le sont presque toujours les despotes. Ses premiers olliciers vendirent leur crédit aux Anglais : les chefs des troupes auxiliaires furent corompus : le souba fut trahi...
Obligé de fuir , Mamet se réfugia avec ses trésors , chez Majimoud son ami dont le pouvoir était extrêmement limité.
, Les Anglais , qui tenaient en leur puissance toutes les richesses et toutes les forces du Bengale , députèrent un des leurs à Muhammet , pour le déterminer à se mettre sous leur protection , mais on ne le trouva plus à Delhy : le jeune prince , trompant la vigilance de ses gardes , s'était sauvé ; il errait au hasard , redoutant également d'être rencontré par ses amis ou par ses ennemis.
Ayant appris la révolte de son père ,
Miiliammet forma le noble projet de le joindre , et , en combattant à ses côtés , do réparer , s'^il était possible , tout le mal qu'il avait fait. Ce dessein était louable et partait d''un bon cœur ; mais le prince manquait d''énergie pour l'exécuter. Pendant qu'il délibérait sur le parti qu'ildevait prendre , Mamet-Alikan pressé de toutes parts ,. se vit dans la nécessité de se battre ; et , comme nous F avons dit , il fut vaincu sans pouvoir disputer la victoire.
Muhammet eut à peine quitté Delhy ; qu'il eut connaissance des nouveaux malheurs du souba de Gambaye ; il en fut au désespoir ! . . Plus son père était à plaindre» plus ses torts s'aggravaient à ses yeux. Une ame forte aurait cherché dans les ressources qui lui restaient les moyens de mériter sa grâce : le prince l'eût obtenue facilement d''un père qui Paimait , et qui lui tendait les bras. Au contraire , redoutant les justes reproches du souba,
Muliammet n'osa jamais paraître devant lui lorsqu'il le sut chez Mahmoud : cette mauvaise honte lui aliéna tout-à-fait le cœur de Mamet , qui , ne le voyant point paraître pour se justifier^ le renia pour son fils et le déshérita.
MUHAMMET A BISNAPORE.
Toujours dominé par le désir de rejoindre son père, Muhammet se retira sur les affreux rochers qui sont au nord du Bengale , espérant que quelqu' heureux hasard lui procurerait les moyens de faire sa paix avec Mamet.
Après avoir long-temps souffert dans cet asile, sans trouver aucun expédient favorable pour rentrer en grâce avec le souba , rinfortuné prince se ressouvint que , non loin de la retraite qu''il avait choisie , se trouvait Bisnapore , dont le peuple, par ses mœurs pures et simples, faisait Tétonnement et Tadmiration dos étrangers et même des Indiens.
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Muhammet connaissait assez ceux qui habitaient cette contrée, pour savoir qu'il y serait aussi tranquille que dans le gouvernement de son père , s'il allait trouver les chefs , et qu''il s''en remît à leur bonne foi en leur disant toute la vérité ; car ce bon peuple a en horreur la ruse et le mensonge.
Ayant dirigé ses pas vers Bisnapore , Muhammet se présenta au raja , qui l'invita à lui raconter en peu de mots et avec franchise les événements de sa vie.
Le jeune prince baissa les yeux, et d'une voix timide, il fit au raja le récit de ses malheurs ou plutôt de ses fautes.
Le raja plaignit Tinfortuné Muhammet, et lui promit ses bons offices auprès du souba du Bengale , son parent et son ami. Il offrit ensuite un asile au prince ; mais il l'avertit que pour le temps qu'ail comptait rester , il devait choisir un genre d"'occupation quelconque , qui Tcmpéchât d'être oisif , parce que la loi qui
proscrivait la paresse , voulait que chaque citoyen , chaque étranger même résidant à Bisnapore , menât une vie active , qui détournât son esprit des objets inutiles ou dangereux.
A cette déclaration , Muhammet ne répondit rien ; il ne sentait que trop qu'il était incapable d''occuper une place, ou de se livrer à aucun travail. Le raja, surprit de son silence, dont il ignorait la cause , lui proposa de l'adjoindre à Pun des magistrats chargés de Tadministralion de l'état : Muhammet y consentit : mais le ministre à qui on l'avait adressé ne tarda pas à s''apercevoir de son extrême ignorance.
Comme on ne pouvait pas déroger à la loi en faveur de Muhammet, le raja^ l'ayant fait venir, lui représenta l'impossibilité dans laquelle il se trouvait de lui être utile. Il lui donna le temps nécessaire pour chercher ailleurs un lieu où il pût attendre en sûreté une heureuse
^t; '^^ u^ révolution dans son sort; mais il le congédia. . tout prince qu'il était!... parce que dans ce pays, comme à la Chine , celui qui ne faisait rien était à charge aux autres ; et que dans un état bien gouverné, chacun doit conirilnier , à sa manière , au bien de tous.
C'est alors (juc Muhammet sentit vivement le malheur de sa position! il regretta amèrement le temps qu''il avait perdu dans son enfance ! Que n'eût-il pas donné pour avoir été châtié sévèrement pour sa paresse, qui allait le faire mourir de misère et de faim î
Lorsque le temps accordé à Muhammet fut expiré , on lui remit pour sa dépense , de la part du raja , plusieurs paquets de cauris , petites coquilles servant de monnaie dans le Bengale. Ses guides Tétant venu prendre , le prince quitta cet heureux pays , le cœur serré par la douleur.
' Muhammet désira se rapprocher du
^ 51 g-c# lieu de sa naissance , pour voir si parmi les amis qu'il s'était faits dans le temps de sa prospérité , il s'en trouverait qui lui fussent restés fidèles. Le prince ne pensait qu'à son père : il aurait voulu le rétablir dans son gouvernement, et mériter ainsi le pardon de ses fautes. Dans cette intention , il prit avec ses guides la route de Cambaye.
Le troisième jour de marche , le prince rencontra un Indien , son ancien sujet , qui lui apprit que le souba son père était rentré dans son gouvernement avec le secours des Anglais , à qui il avait accordé tous les privilèges, toutes les exemptions, toutes les faveurs auxquelles ils pouvaient prétendre. Cette nouvelle aurait rempli de satisfaction le fils du souba , sr r Indien eût pu se dispenser de l'instruire du serment terrible que ce prince avait fait, devant le peuple assemblé , en rentrant dans sa capitale : Mamet , aigri par la fuite de son fils, venait de jurer de ne
jamais le revoir , quand même le repentir Ramènerait dans ses états.
A ce récit Muhammet soupira profondément , ses yeux se remplirent de larmes ! , . . . Comme il ne s'était approché de Cambaye que pour être utile à son père , il jeta un dernier rejjard du côté de sa ville natale , et s'en éloigna au plus vite... Tournant alors ses pas vers Surate, il forma le dessein de quitter un pays qui ne lui offrait plus désormais que de cuisants chagrins.
muhammet est trompé par un juif ; il s'embarque avec des anglais.
Il n'arriva rien d'extraordinaire à Muhammet jusqu'à Surate . où il voulait s'ar- ) éler quelque temps.
Cette ville , bâtie sur la rivière de Tapli , à quelques milles de l'Océan , réunissait alors toutes les richesses du Mogol. Indépendamment d'un grand nombre
d'avantages favorables au commerce , il y régnait tant de bonne foi , que les sacs étiquetés et cachetés par les banquiers , circulaient des années entières , sans être ni comptés, ni pesés.
Il y avait plusieurs semaines que Muhammet était à Surate, lorsqu'il lit la rencontre d'un Juif, joaillier de profession , qu'il avait vu dans son enfance à Moxudabat. Ce juîf connaissait à fond le caractère insouciant et léger du jeune prince. S 'apercevant qu'il était toujours le même , il résolut de lui donner une leçon de prudence , en s''emparant d''une boîte remplie de pierres précieuses que le prince avait sauvée de son immense fortune.
Ce jeune homme trop confiant , avait remis cette boîte entre les mains du Juif pour examiner les pierreries qu'elle contenait et les estimer. Deux jours après , le Juif la lui rendit, <« Il m'^est impossible, mon prince , lui dit-il , de* faire acquisition de vos pierreries; il faudrait une somnit*
^ 54 gS trop considérable. Je ne puis me dégarnir de mon argent , car je pars cette nuit pour TEurope. ->-> Muhammet reprit sa boîte , la mit dans sa poche et quitta le Juif , qui, en effet s''embarqua la nuit même comme il Tavait dit.
Il fallait pourtant que ces diamants fussent vendus : Muhammet voulait acheter , avec leur produit, une cai'gaison toute entière : déjà il avait pris des arrangements avec quelques personnes. Cette manière de faire valoir ses fonds lui promettait un gain sûr et facile.
Le prince montra sa boîte à un autre joaillier ; mais , quelle fut sa douleur ! cette boîte toute semblable à la sienne ,
renfermait des pierres fausses! On la
vida , et Ton trouva au fond un billet ainsi conçu : « Monsieur Gobe-Mouche , il fallait y regarder ! cette leçon vaut bien
un fromage, sans doute ! — «Ciel!
s'écria Muhammet , peut-on joindre ainsi rinsuUante ironie à la bassesse!... Mais,
je l'avoue à ma honte, c'est moi qui ai
tort! J'ai manqué de prudence, je le
sens ! . . . Fatale négligence , tu me pousse dans le précipice ! . . . Tout m'échappe ; je ne réfléchis à rien^ et je suis la dupe de rintrigant , du fripon , toujours aux aguets pour saisir leur proie ! »
L'infortuné prince resta lon/j- temps comme accablé sous le poids de ce nouveau malheur.... Il entrevoyait la misère et les maux qui sont à sa suite : cai- il lui restait alors bien peu de chose !
Le joaillier , témoin de son violent chagrin , était un honnête homme ; il lui proposa d'acheter les diamants qui lui restaient encore , et il lui conseilla de placer cet argent en marchandises , et de se joindre à quelques négociants anglais , qui se disposaient à retourner dans leur pays. Muhammet profita d'un avis si sage : il acheta des schalls , des perses , des étoffes mêlées de coton (;t de soie , enrichies de fleur d'or et d'argent ; il fii
provision de riz , de gingembre , de safran , de sucre , etc. ; puis il s'arrangea pour partir avec les négociants dont on lui avait parlé.
Les Anglais qui prirent Muhammet à bord de leur vaisseau , avaient l'intention d'aller à Moka , puis à Jedda , pour se joindre ensuite à la flotte de Suez . Ils arrivèrent à Moka sans accident , et y achetèrent du café.
En sortant de Moka , nos navigateurs , contrariés par les vents du Nord , coururent de grands dangers, et furent obligés de revenir sur leurs pas.
La saison favorable pour le départ des îles commençait à s'avancer ; c'est pourquoi les Anglais furent constamment repoussés vers rOcéan. Ayant lutté longtemps contre les vagues , ils se trouvèrent loin des côtes , manquant d'eau et n'ayant presque plus de vivres , parce qu'ils n''avaient compté que sur deux mois au plus pour se rendre à Jedda.
Dans cette extrémité , Muhammet aperçut un bateau rempli d'Indiens. Il conseilla aux Anglais de l'attendre , persuadé qu'ils en obtiendraient des secours. On tint conseil . Après une mûre délibération , on décida au contraire , de faire force de voiles et de gagner au plus vite la côte de Zanguebar.
Cependant , le bateau qu'on avait vu , fendait les flots avec une extrême vitesse. Muhammet représenta encore que les Indiens leur donneraient des viwes , ou qu'ils leur indiqueraient qu''elqu' endroit pour faire de l'eau ; mais les Anglais ne se rendirent pas : ils redoutaient les Naturels dont il n'étaient pas aimés.
Il y avait deux jours que les Indiens poursuivaient le vaisseau , très-bon voillier , que jamais ils n'auraient atteint , lorsque Muhammet, avec sa légèreté ordinaire , assura qu'il distinguait parfaitement les Naturels, et qu'ils étaient de l'île de Ceylan. Les Anglais crurent le
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prince ; malgré toute leur prudence , ils consentirent à ralentir leur marche , et h reconnaître eux-mêmes ceux qui s'obstinaient à les suivre.
Quand le bateau fut à une certaine distance^ les Anglais virent avec effroi qu'on s'était fortement trompé sur le compte de ces Indiens.... Cependant il n'était plus possible d'éviter leur approche -, ces hommes n'étaient point de Tîle de Ceylan , mais de la presqu'ile de Malaca , au sud du royaume de Siam ,
La nature avait tout fait pour les Malais; mais un gouvernement dur en faisait un peuple atroce : ils abhorraient les Européens , et cherchaient à les détruire » fu leur tendant des pièges où ils pussent tomber.
Ceux d'entre ces peuples qui ne subirent pas le joug des Portugais , s'enfoncèrent dans les terres , ou se répandirent sur la côte : une vie errante et périlleuse sur mer et sur terre , leur convenait mieux que le travail.
Le Malais, dont le caractère est violent et féroce , ne marche jamais sans un poignard qu'il appelle cric. Il semble avoir épuisé toute l'invention de son génie sanguinaire à former cette arme redoutable. Rien de si dangereux que de tels hommes avec un tel instrument, Embarqués sur un vaisseau , ils poignardent tout l'équipage au moment de la plus profonde sécurité.
Depuis qu'on a connu leur perfidie , les Européens ont pris la précaution de ne pas s'en servir pour matelots; cependant ils sont encore victimes de leur haine -. les Malais vont au nombre de trente aborder l^'s vaisseaux , et souvent les enlèvent.
A la vue de ces barbares , le vaisseau s'éloigna promptement : mais cette lourde machine avançait peu en comparaison du léger bateau des Indiens. En un moment ceux-ci eurent atteint les Anglais , qui firent de vains efforts pour les chasser. Plus marchands que guerriers , les armes ne
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leur étaient pas familières ; d'ailleurs ils en étaient mal pourvus.
Les Malais grimpèrent dans le vaisseau avec une adresse et une légèreté surprenante, à travers des coups de fusil , des sabres , des épées. Muhammet , toujours repentant après ses fautes et jamais corri- {^é , se reprochait amèrement le malheur commun ; il se comporta dans cette circonstance en galant homme , et fit des prodiges de valeur : deux Malais reçurent la mort de sa main. Ces barbares qui voulaient le ménager , se jetèrent sur lui , le lièrent fortement au grand mât , et l'y laissèrent jusqu'à ce que le combat fût fini .
La victoire ne resta pas long-temps incertaine , les Anglais furent tous massacrés. Après cette expédition, les Malais prirent Muhammet dans leur bateau , et le mirent sur la côte , ne voulant pas tremper leurs mains dans le sang d'un prince de leur nation ; ensuite , ils revinrent au vaisseau et l'emmenèrent .
Si Muhammet avait contribué par son imprudence à la mort de ses compagnons , il en fut puni à son tour , car les Malais , en lui laissant la vie , emportèrent toutes ses marchandises.
Le malheureux jeune homme , assis sur le bord de la mer , réfléchit douleureusement à sa triste destinée ! . . . Son affliction était d'autant plus {grande , qu'ils s'accusait lui-même de ses infortunes... Abattu de corps et d'esprit , le prince resta deux jours sur la plage , il ne prit d'autre nourriture que quelques complemasses , poissons trempés dans l'eau de mer , séchés au soleil, que les Malais lui avaient laissés.
Ayant repris un peu de courage , Muhammet dirigea ses pas vers l'île de Mozambique , dont les Portugais ont fait le centre d'un empire , étendu depuis So^ fala jusqu'à Méflnde. Il voulait aller dans ce lieu , afin de profiter de la première occasion qui se trouverait de repasser aux Indes , pour raccommoder sa fortune , s'il était possible
C'est à l'ile de Mozambique , dont le port est excellent , que les vaisseaux marchands attendent les vents réglés qui , dans certains temps de Tannée , souflent constamment des côtes d'Afrique à celles de rinde , comme dans d'autres temps des vents opposés souillent des côtes de l'Inde à celles d'Afrique.
S'étant enfoncé dans des terres, Muhammet rencontra une troupe d'hommes , (ju'il reconnut pour être des Arabes errants ou pasteurs , descendants des cieux que les Portugais chassèrent de ce pays, vers 1 an 1508,
Les Arabes ne sont pas complimenteurs.
Voyant à l'air de Muhammet qu'il était étranger , ils lui proposèrent de venir avec eux. Comme le prince n'avait rien de mieux à faire , il les suivit dans l'espèce de c^imp qu'ils venaient d'établir au bord d'une rivière , bordé de gras pâturages et d'arbres chargés de fruits.
Muhammet eut lout le temps d'exa-
miner ses nouveaux hôtes , dont l'aii grave et sérieux lui en imposa d'abord. Les Arabes attachent de la dig^nité à leur longue barbe -, ils parlent peu , sans gestes, sans s'interrompre, sans se choquer de leurs expressions. Sous leurs tentes , on les trouve humains , hospitaliers , bons pères , bons maris , bons maîtres , et de la plus exacte probité. Cependant , ces mêmes hommes volent impitoyablement tous ceux qui ne sont pas de leur nation , ou même de leur famille. Les caravanes qui vont à la Mecque se rachètent du pillage par un tribut de 150,000 fr.
Ces hommes hospitaUers offrirent au prince tout ce qu'ils possédaient ; du lait , de la chair de leur troupeau , du café et des dattes ; on lui donna pour se coucher un tapis fait de poil de chèvre et de chameau .
Muhammet resta un mois avec ces bonnes gens. Il serait resté d'avantage dans ce lieu , mais le désir de savoir ce qui se
passait dans l'Inde le lui fit quitter. Il partit avec un Arabe ; qui lui servit de guide jus- <|u''à la vue de Mélinde , où d'adord il voulait séjourner.
Arrivé dans cette ville , le prince apprit de , quelques né{jociants , que Mamet était mort , et que le second fils du souba , encore en bas âge , gouvernait la province , sous la tutelle de Ranguildas . vieillard très-éclairé. Muhammet crut qu'il n'avait cpi'à paraître pour réclamer ses droits et reprendre un bien qui lui appartenait ; il s'emparqua sur-le-champ avec des Portugais , qui le mirent sur la côlc de Malabar.
Croyant connaître parfaitement le pays , Muhammet no prit point de guide ; il dirigea ses pas vers le nord ; marcha plusieurs jours et plusieurs nuits sans se reposer ; et même sans savoir où il était ; enfin , il s'é gara.
Il arriva dans un royaume , dont jamais il n'avait entendu parler , qui s'éten-
dait à quarante lieues le long de la mer < et s'enfonçait jusqu'à vingt et trente milles dans les terres.
Bientôt le prince aperçut une ville superbe ; le pavé des rues était couvert en quelques endroits de nattes très-propres , en d'autres de tapis. Des toiles qui s'avançaient du haut des maisons , rendaient les ardeurs du soleil supportables. On voyait des cabinets à la façon des Indes, ornés de vases dorés, ou de porcelaines qui contenaient des arbuste fleuris et des plantes aromatiques. Il y avait dans les places publiques , des chameaux chargés d'eau pour désaltérer les passants. Les vins de Perse , les parfums les plus exquis , y étaient prodigués. De quelque côté que l'on tournât ses pas , l'oreille était charmée par la meilleure musique de TOrient. Le voyageur agréablement surpris y voyait les plus belles femmes qu''eussent produites les différentes contrées de Tlnde. Des hommes , de toutes les parties de lu
leire , venaient dans cette ville , faire échange de leurs denrées , et traiter leurs affaires avec une politesse remarquable.
On y goûtait enfin toutes les délices que peuvent attirer et réunir un ciel pur , un sol fertile, un commerce inmmense, un luxe ingénieux , un peuple poli et un sage gouvernement.
Dans ce beau pays , on ne connaissait point les titres, ni ces distinctions frivoles que la naissance établit dans presque tous les royaumes de Tunivers; on prisait les talents , les connaissances et le mérite personnel. Excepté ceux qui rendaient à l'état des services essentiels , tous les autres citoyens 'Paient égaux , parce que dans le royaume de Severndroog les richesses ne donnaient aucune considération ; elles n''ataient d''autre avantage que de mettre celui qui les possédait , à même de rendre service à ses frères malheureux.
On accordait une marque d'^honneur à
ceux qui avaient fait quclqu*" action cféclat , tué ou pris uo {général ennemi , terminé avec honneur une négociation délicate et importante , fait une découverte utile aux sciences , etc. Mais cette distinction purement personnelle , ne passait point à leurs descendants; Tôtait même à quiconque , après Tavoir obtenue , insultait une femme , rendait un faux témoignage , manquait de fidélité ou déguisait la vérité au roi,
Ce petit peuple , dont la puissance était extrêmement bornée , et qui avait à se défendre sans cesse de la jalousie de ses voisins , sentait pour la patrie un enthousiasme que ne connaissent pas les nations qui jouissent d^me grande sécurité.
Le royaume de Severndroog , à son aurore; renfermait déjà les principes d'activité , de force , d'^élévation , de grandeur qui présageaient le haut point de gloire où il devait parvenir.
Mouzaïde , qui le gouvernait , prince philosophe , admettait à sa table une fois Tannée , les artistes célèbres , et ceux qui avaient perfectionné Tagriculture , il les décorait d'une médaille avec son portrait.
Au printemps ce monarque, voulant imiter le sa^je empereur de la Chine , se transportait dans les champs; là il traçait un sillon , Tensemençait , avec un appareil de fête et une pompe qui attiraient tous les cultivateurs des lieux environnants. La cérémonie se terminait par des chants et des danses. Des tables couvertes de végétaux , offraient un repas champêtre , où le prince daignait s''asseoir un instant pour honorer la profession des laboureurs, ces pères nourriciers de la nation , aussi estimables dans leurs mœurs qu'utiles à leurs concitoyens.
Surpris de ce qu'il voyait , Muhammet désira savoir comment le royaume de Severndroog s'était élevé ; et par quelle magie il était devenu tout-à-coup riche et florissant.
<« Naus sommes originaires de la Perse , iui répondit riiabitant auquel il s'adressa ; le jeune prince qui nous gouverne , neveu du grand roi, est venu dans ces contrées former une colonie , et T élite de la nation , idolâtre de ses vertus , s''est empressée de le suivre : Mouzaïde met son bonheur à se faire aimer.
" Au commencement de son règne , notre jeune monarque s'est entouré des vieillards les plus sages et les plus éclairés du royaume ; il s'est conduit d'^après leurs conseils.
» D''abord , Mouzaïde a mis sur pied une force imposante pour maintenir et faire respecter son autorité ; ensuite il a tourné ses vues sur le commerce. Les étrangers sont venus en foule dans une ville qui leur offrait sûreté et protection ; en peu de temps , Angria , notre capitale est devenue très- opulente. Mais , ne croyez pas que ce soit une richesse factice : les maisons des particuliers sont
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abondamment pourvues de toutes les choses nécessaires. Ici , les impôts sont modérés , et le citoyen donne avec plaisir une portion de sa fortune pour s'acquitter envers Tétat , et pour soutenir la majesté du trône ; car si Mouzaïde est le père de son peuple , il a dans ses sujets des enfants soumis et respectueux qui le chérisent. »
Charmé de plus en plus , Muhamm-et fut curieux de voir un prince si accompli; il eut bientôt cette satisfaction. Le jeune roi partait pour la chasse ; il traversa la ville à cheval , au milieu des bénédictions d'un peuple immense. Son air afîable et riant ; une douce majesté répandue sur toute sa personne inspirait le respect , et son rire plein de bonté lui gagnait tous les cœurs.
» Vous voyez uotre prince , continua Thabitant de Severndroog ; il est aussi bon qu'il est beau. Son ame est noble , élevée , généreuse , magnanime , et il n^a
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pas vingt ans ! . . . Depuis quatre années , Mouzaïde est à la tête de l'administration ; sans qu'on puisse lui reprocher la plus légère faute !... Docile aux avis qu'ion lui donne , il est encore vigilant , laborieux , prudent et circonspect. Ce jeune prince rempli de valeur aime la guerre ; mais il lui préfère la paix , comme plus favorable à son peuple. Nous la devons cette heureuse paix , à son courage , à sa fermeté et à ses grands talents politiques et à ses rares qualités administratives , tant au-dedans qu'au-dehors du royaume. "
Tandis que le sujet du roi de Severndroog faisait Téloge de son prince, Muliammet pensait en lui-même qu'il n'eût tenu qu'à lui de ressembler à ce portrait ; mais combien il était différent ! . . .
Depuis que le prince indien reconnaissait ses fautes , il ne voyait , n'entendait rien qu'il ne fit des comparaisons douloureuses qui portaient la mort dans son
cœur. Oh ! s'il eut pu revenir à Tâg^e de douze ans , comme il se serait appliqué ; combien il aurait veillé sur lui-même pour détruire des défauts qui , à présent fortifiés par Thabitude , avaient pris pour jamais possession de son cœur î...
IMuhammet venait d'arriver à cet âge où 'ordinairement on recueille le fruit des connaissances et des talents acquis dans la jeunesse; mais comme il n'avait rien voulu faire dans ses premières années , il ne lui restait que la honte et le malheur...
MUHAMMET VA EN ANGLETERRE , PUIS EN AMÉRIQUE
Parmi le grand nombre d'étrangers que le commerce attirait dans la ville d'Angria, Muhammet chercha quelqu''un qui pût lui donner des nouvelles de son frère : il eut bientôt cette satisfaction , mais il apprit aussi que Ranguildas , tu-
leur du jeune prince , le plus ambitieux des hommes , ayant eu connaissance que le fils aîné de Mamet-Alikan était de retour dans Tlnde , et craignant qu'il ne vint revandiquer ses droits , avait envoyé un grand nombre d'^indiens pour s''assurer de sa personne , et le lui amener mort ou vif. A ce^te nouvelle , ce prince pusillanime crut être entouré d'ennemis !... Toujours imprudent , sans se donner le temps de réfléchir , il quitta là ville le jour même , à Tentrée de la nuit , n''ayant aucune idée de la route qu'il devait prendre.
Marchant au hasard , Muhammet arriva au bord d'une immense forêt , il s'arrêta un moment pour s''oricnter. Comme la lune éclairait ses pas , et que la chaleur , insupportable le jour , le forçait à suspendre sa marche , le prince se décida à poursuivre sa route au risque de tout ce qui pouvait en arriver.
Il n'avait pas fait vingt pas , qu''il ap-
perçut assis à Tentrée d''une caverne , un vieillard vénérable , vêtu d'une longue robe à la manière asiatique : c( Vous vous exposez , mon fils , lui dit cet homme respectable : vous n''êtes point armé pour vous défendre contre les hôtes dangereux de ces bois. A la vérité , ici vous n''avez rien à crî>indre , parce que cette partie de la foret, moins garnie que le reste, est aussi moins fréquentée par les tigres , les léopards , etc. ; mais , si vous alliez plus avant , vous entendriez ces cruels animaux rugir autour de vous , et , vos sens , glacés par la terreur , vous laisseraient à peine la force nécessaire pour chercher un abri contre leur férocité. Venez dans ma retraite _, mon fils ; elle n''est pas brillante , mais elle est sûre : vous attenderez le point du jour sur un lit de mousse qui , dans la circonstance où vous vous trouvez , vous paraîtra préférable à Pédredon. )> Etonné d''entendre le solitaire s'expri-
#S 75 g# mer comme un homme du monde , et curieux d''approfondir cette aventure , Muhammet accepte sur-le-champ son invitation. Alors le vieillard ajouta : ce Mon fils , c''est avec un sensible plaisir que je vous offre le couvert ; je mets cependant une condition au service que je vous rends,
c'est que vous me contiez votre histoire
Chaque voyageur que je reçois me paie ce tribut ; après leur départ , j'écris tant bien que mal ce qui ma frappe dans leur récit , et , faute de livres , je me sers de ce manuscrit pour méditer sur les vanités humaines, et trouver ma condition supportable. Entrez , il est de bonne heure ; nous allons souper ; ensuite , en prenant le frais , nous raconterons nos aventures l'un après l'autre ; car je prétends bien me faire connaître à vous ! . . Rien n*'est si attrayant , ni si instructif que cette sorte d'entretien ; les réflexions ({ui naissent du sujet sont d'excellentes leçons de morale. »
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Le vieillard servit à Muhammet un repas simple et frugal ; ensuite il le conduisit à l'entrée de la {jrotte ; où ils s'assirent tous deux sur le gazon. L'hôte du prince allait commencer une histoire faite à plaisir , quand le pas de plusieurs chevaux attira leur attention.
Muhammet , effrayé , rentra promptement dans la grotte. Son hôte resta pour s'informer de la cause d'un bruit , en apparence si extraordinaire dans cette partie de la forêt , et à l'heure qu''il était alors. Bientôt il rentra avec quatre Anglais , ses plus intimes amis : a La feinte est à présent inutile , dit- il en s' adressant à Muhammet étonné , et rejetant à terre sa longue robe et sa fausse barbe : je suis , comme vous le voyez , mon prince , une de vos anciennes connaissances.
Hier je fus témoin du récit que vous fit un de vos compatriotes ; je résolus de me cacher ici , et d''envoyer sur différentes routes les quatre Anglais que vous voyez ,
pour que nous puissions vous entretenir , car notre intention est de vous rendre service. »
Après cet exposé , les quatre Anglais , et le prétendu vieillard , qui était un riche nég^ociant du Bengale , offrirent à Muhammet de l'argent et des troupes , s'il voulait marcher contre Fusurpateur Ranguildas , qu'ils détestaient , et qui gouvernait arbitrairement sous le nom de son pupille... Mais , ce fut inutilement qu 'ils cherchèrent à exciter dans Muhammet la haine contre Ranguildas et es plaisirs de la vengeance ; ce prince timide ne vit que le risque de tomber entre les mains de son dangereux ennemi. II refusa constamment de prendre les armes ; il insista même pour abandonner prompte >ment un pays où ses jours n'étaient point en sûreté ! , . .
A cette déclaration les cin(| Anglais se legardèrent. . . Ils eurent pitié de la faiblesse de Muhammet !... Ils lui fiiciii Va
proposition de l'envoyer à Londres sur un de leurs vaiseaux; chose qu'il accepta avec reconnaissance. Au point du jour, ils partirent tous de ce lieu , et se hâtèrent de gagner le premier port, afin de se concertrer sur les mesures qu'ils avaient à prendre pour faire passer le prince , le plustôt possible et avec sécurité dans la capitale de T Angleterre.
Après quelques jours de marche , Muhammet et ses amis atteignirent Goa , regardé comme le poste le plus avantageux de rinde. Cette ville , qui relevait du roi Décan , s'élève en amphithéâtre ; elle est située vers le milieu de la côte de Malabar , dans une île détachée du contment par les deux bras d''une rivière qui se jette dans la mer , à quelque distance de la ville , après avoir formé devant ses murs , un des plus .
beaux ports de Tunivers. Là se trouvaient un grand nombre de vaisseaux de toutes les nations ; les uns venaient d\'»r-
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En quittant les Indes , le prince crut avoir échappé au danger le plus grand ; mais la mort qu'il redoutait est moins à craindre qu'une vie passée sans gloire et traînée honteusement dans la misère.
Tant que Muhammet avait été en Asie , son litre de prince , le nom de son père , sa couleur même lui servaient de recommandation ; mais en Europe tous ces avantages seront nuls. A peine connu du capitaine qui Ta pris sur son bord , tout-àfait étranger aux Anglais chez lesquels il va , sans fortune , sans talents , que fera
l'infortuné jeune homme ^ S'il conte
son histoij^e on ne le croira pas , ou bien on s'en moquera , en le renvoyant iro-
niquement dans le gouvernement de son père. Laissons-le se flatter un moment d'un sort plus heureux ; il n''apprendra que trop tôt qu'il ne faut compter que sur soi ; Ne t'attends qu'à toi seul , a dit Lafontaine , dans une de ses jolies fables : il avait bien raison !... C'est pourquoi , il faut se précautionner de bonne heure contre les événements de la vie, et amasser des trésors que les voleurs ne puissent pas ravir , afin de pouvoir dire avec Simonide : Je porte tout mon bien avec moi. Nous verrons bientôt ce que doit attendre celui qui erre dans le monde sans argent , sans talent , et qui manque des qualités nécessaires pour acquérir Tunou Tautre.
Arrivé à Londres , le capitaine présenta Muhammet h quelques négociants ; il leur raconta ce qu'il savait de l'histoire de ce prince , et ce que lui avaient dit ses compatriotes, en le lui recommandant. L'un d'yeux pria Muhammet de prendre un logement chez lui ; sa table devint la sienne.
Les premiers jours , ce fut à qui recevrait le prince indien : on rin\ itait à dîner , on lui donnait des fêtes ! . . • Mais cet enthousiasme dura peu ; la curiosité une fois satisftiite , on ne pensa plus à lui.
N''ayant aucune idée de nos usages , Muhammet ne s''ima(jina pas qu''il pût être à charge à celui qui Pavait reçu si poliment ; on fut obligé de le lui dire , en rengageant à chercher des moyens d''existence. Le prince témoigna naïvement son embarras à celui qui lui faisait ce singulier compliment ; il obtint de passer encore (|uelques mois dans son apathie ordinaire.
Pendant cet espace de temps , Muhammet , apprit à connaître les Européens, et les Anglais en particulier ; il fut témoin de Tavancement d''un grand nombre de jeunes gens de son âge , qui n\avaient ni bien , ni naissance : celui-là , de simple commis devenait un riche négociant , n''ayant d''autre titre à la fortune qu'aune belle écriture , une excellente éducation
et une conduite irréprochable ; celui-ci était fait capitaine de vaisseau avant trente ans , parce qu^n lui connaissait des talents pour la navigation et la fermeté nécessaire pour se faire respecter de Péquipage. Muhammet vit encore un simple soldat monter au grade d''oflicier supérieur , nonseulement parce qu'il savait se battre , mais parce que dans la dernière guerre , il avait joint la présence d''esprit à la bravoure ) et le courage à Tintrépidité. Dans la robe , dans le barreau , Muhammet fit les mêmes remarques : le talent , le mérite portaient aux premières places ceux qui par état semblaient devoir rester aux dernières. Lui seul , incapable de s^tider , vivait aux déj^ends des autres , et s''attirait par là le mépris des gens honnêtes , délicats , et laborieux.
La vie oisive que menait le prince i ndien commençait à lui être insupportable à lui-même lorsqu''un capitaine de vaisseau , ayant pitié de sa situation , lui pro-
posa de servir sous ses ordres en qualité de contre-maître , se chargeant de lui apprendre son métier : » Je pars dans deux jours pour la Pensylvanie , ajoutat-il ; si ma proposition vous est agréable , tenez-vous prêt à me suivre ; car les voyages de mer ne souffrent point de délai. » Mubammet consentit volontiers à quitter Londres , où û sVnnuyaitàla mort, depui qu^il avait vu toutes les beautés de cette ville célèbre. Ce déplacement lui parut très-avantageux dans la circonstance où il se touvait ; la route de Tlnde lui était interdite , il s''embarqua gaîment pour le Nouveau-Monde.
Voilà donc Tinfortuné prince réduit à servir sur un navire ! . . . On pourrait espérer de lui voir un jour commander un vaiseau , s'il pouvait vaincre son indolence naturelle ; mais rien ne piquait son ('mulation : Tamour du repos remportait chez lui sur les avantages que procure le travail ; il était innatentif par noncha-
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On peut croire que le prince indien arriva à Philadelphie aussi ignorant qu'il était en partant de Londres. Le cours d''une longue navigation ne lui servit de rien ; c''est pourquoi , nous le verrons bientôt préférer la société des sauvages à celle des hommes civilisés , dont la vue Seule lui reprochait ses fautes.
MUHAMMET A SAINT-DOMINGUE.
Au lieu d'^aller directement à Philadelphie , les vents contraires , après avoir ballotté le vaisseau plusieurs jours de suite , le jetèrent dans le canal qui sépare la Jamaïque de Saint-Dominique : le capitaine s'^arrêta dans la première de ses îles.
Ayant échangé quelques marchandises à la Jamaïque pour les productions du
jjays , TAnglais remonta sur son navire avec son monde , et fit voile pour Saint- Domingue , où il devait débarquer , avant de se rendre en Pensylvanie.
Ses affaires farrêtèrent quelque temps au Cap-Français , où était un homme de ses amis, riche propriétaire et fort liumain. L'^Anglais crut ne pouvoir rien faire de mieux que de laisser Muhammet avec lui.
La veille de son départ , ayant rejoint son ami , il lui en fit la proposition , en lui vantant la douceur du prince et sa rare probité. 11 lui conta une partie des événements de la vie de Muhammet ; et , comme cela arrive souvent , il rejeta sur la fatalité de son étoile , les disgrâces sans nombre que ce jeune homme avait éprouvées. Le colon consentit avec joie à garder Muhammet ; il lui destina la surintendance des travaux de son habitalion , et promit au capitaine d''avoir égard aux malheurs du prince , même de le
traiter comme son fils, s''il répondait à sa confiance.
Charmé du bon cœur du colon , l'Anglais se hâta de faire part à Muhammet de ce qui venait d'hêtre décidé en sa faveur. c( Si cetie place n''est pas aussi brillante que vous la mériteriez , mon prince , continua-t-il , du moins elle vous assure par la suite une fortune indépendante : je me félicite , ajouta-t-il , de vous laisser hors d''inquiétude et dans des mains aussi sûres. Si par événement vous étiez obligé de chercher un asile , venez à Philadelphie ; j^^ resterai un an ou deux ; vous trouverez en moi un ami toujours prêt à vous rendre service ; mais cela nVst ([u'^une précaution que je crois inutile ; votre patron est riche , et je pense que votre sort est maintenant fixé. »
Sensible à l'intérêt que lui montrait le capitaine , Muhammet lui en témoigna avec chaleur toute sa reconnaissance. II lui fit les plus belles promesses pour Ta-
venir ; rien ne devait égaler sa vigibnce , son activité , son application ; son exemple inspirerait du courage au plus lâche ; sa fermeté retiendrait dans le devoir les plus mutins. Le colon avait trouvé en lui un vrai trésor !...
Après s''être juré mutuellement une amitié à toute épreuve , nos deux amis s'embrassèrent les larmes aux yeux , ne croyant jamais se revoir , et TAnglais gagna la côte , tandis que Muhammet fut prendre possession de son nouvel emploi .
Tout alla bien pendant près d''un année ! . . . temps énorme en apparence , mais qui étonnera moins quand on saura que Muhammet , toujours couché sur le gazon , à Tombre d''un arbre touffu , ne faisait autre chose que d''inspecter les travaux . C'était de toutes les places celle qui lui convenait le mieux. Son maître , le meilleur qui existât le traitait , comme il Favait dit , plutôt en père tendre , en ami
indulgenl , qu''en homme habitué à conduire des esclaves : » En m 'envoyant ici , se disait Muhammet , le ciel m'a regardé dans sa bienveillance ; est-il une vie plus heureuse que la mienne ?. . . Je veux mériter une si grande faveur , en servant mon maître avec zèle. Hélas! la tache n''est pas difficile : il est bon !... Mais tous ceux qui sont ici ne pensent pas comme moi , je vois des nègres mécontents : c''est qu'ails sont paresseux. Oh ! le vilain défaut !... » En parlant ainsi , Muhammet étendait les bras en baillant couche tout de son long sur un tapis de verduie qu''arrosait un petit ruisseau ; c''était un épicurien prêchant la tempérance.
Cependant, ce bon et fidèle serviteur , qui avait promis d'hêtre actif et vigilant , se tenait toujours à la même place ; il ne voyait point les esclaves quitter leur travail et s''assembler pour former une conspiration contre les jours de Fhomme humain dont ils auraient du baiser le pas.
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Un jour un d'eux reçut une correc-* tion méritée , il avait fait un vol considérable. Malgré la justice du châtiment , tous se révoltèrent : ils jurèrent de se venger !... Muhammet fut le seul qui ignorât leur affreux projet.
Au milieu de la nuit , une esclave vint dans sa case ; elle le réveilla doucement , et lui raconta en détail le plan de la conjuration. Elle ajouta : que son cœur avait été percé de part en part en entendant jurer la mort de leur bon maître !... a Allez Pavertir , continua-t-elle , qu'ail se sauve lui et sa famille ; car il serait inutile de chercher à vaincre les rebelles. Ne perdez point de temps , je vous en conjure!... J'ai choisi les ombres de la nuit pour vous avertir de ce qui se prépare ; ma conscience est déchargée ; je m*'en retourne avec mes camarades , de peur d'être aperçue. Adieu. » En achevant ces mots , la Négresse se retira promptement.
Muliammet à moitié endormi , comprit à peine le danger qui le menaçait
Bientôt le sommeil , appesantissant sa paupière , il se figura que ce qu'il venait d'apprendre était l'effet d'un songe fiicheux ; remettant au lendemain à s''échircir de la vérité , il se rendormit de nouveau.
A peine le jour commençait à paraître que le prince fut éveillé par des cris horribles !... Tout son sang se glaça !.... Hélas ! les Nègres venaient de massacrer le colon , sa femme et ses enfants ! . . . On vint à la case de Muliammet , on le tira dehors avec la dernière violence , et malgré ses prières , il allait avoir le sort de son infortuné maître , quand le chef de rinsurrection arriva à temps pour arrêter les bras levés sur lui -. a Ne faisons point niourrir un indien , dit-il à sa troupe ; reservons toute notre fureur pour nos tyrans ! . . .
Brisé des coups qu'il avait reçus , et dé-
sespéré d''être la cause de la mort affreuse de la respectable famille qui l''avait si bien traité , Muhammet courut se cacher dans les bois , jusqu^à ce qu'il put trouver un vaisseau qui le conduisit auprès de son ami le capitaine.
Au bout de quelques jours , T infortuné jeune homme se hasarda à sortir de sa retraite. Tout lui paraissaient tranquille , il gagna le port , et monta sur un bâtiment qui partait pour la Louisiane.
MUHA.1IMET CHEZ LES SAUVAGES, PUIS A PHILADELPHIE
Lorsque Muhammet fut arrivé à la Nouvelle-Orléans , il entendit parler d^m propriétaire , dont la générosité avait peu d'exemples : cet Américain possédait une mine inépuisable , et si riche , qu'il permettait à tout étranger quel qu'il fut , d'y travailler pour son compte plusieurs jours de suite , sans qu'il s'informât de la voleur
du poids qu''il emportait. Muhammet se fit présenter à ce magnifique personnage , qui Taccueillit favorablement et le reçut à sa table ; il lui permit d'aller à la mine et d''en retirer autant d'argent qu''il le pourrait pendant l'espace de huit jours.
La générosité de ce riche propriétaire avait attiré auprès de lui des hommes de différentes nations. Leur avidité les brouilla. L''argent leur mit les armes à la main ; ils se chargèrent , et plusieurs restèrent sur la place. Comme ceux qui avaient péri étaient tous Espagnols, le gouvernement vit une conspiration dans une rixe dont Tavarice seule était cause. On arrêta tous les étrangers; ils furent conduits en prison. Par un bonheur bien rare, Muhammel trouva le moyen d''échapper à la vigilance de ses conducteurs. Il quitta la Nouvelle-Orléans ; et se sauva chez les Sauvages , près la baie (le Saint-Bernard.
Ces Sauvages étaient bons et hospi-
laliers; Muhammet se trouva très-Lien parmi eux ; ses deux passions favorites , rindépendance et la paresse , se trouvaient pleinement satisfaites; et sans le désir qu'il avait de rejoindre le capitaine anglais à Philadelphie , il est à croire qu'il aurait passé ses jours dans les bois , vivant de ce qu'il tuait à la chasse, et couvert de peaux comme les Sauvages.
Ceux chez lesquels était le prince, s''étant vus obligés de se défendre contre une nation ennemie, Muhammet marcha avec eux : il se battit en brave. Dès-lors , il acquit Testime de ses hôtes , qui ne le laissèrent manquer de rien : « Vous partagez avec nous les fatigues de la guerre , lui dirent-ils, il est juste que nous partagions avec vous les aliments de la vie ; nous ne serions pas hommes si nous en agissions autrement. » Mais , ces Sauvages si généreux envers leurs amis , étaient implacables et cruels pour ceux qu''ils haissaienl.
Après plusieurs affaires où ils avaient eu Tavantage ; leurs ennemis les voyant approcher avec des forces imposantes, se dispersèrent sur les montagnes. Leur chef, âgé de cent ans, dédaigna de fuir , quoiqu'il ne pût attendre que des tourments horribles..,.. Quatre cents^ barbares se disputèrent à Tenvie Taffreux plaisir de le torturer!... Ce courageux vieillard, sans se plaindre , sans pousser un soupir , souffrit tout ce que la rage de la vengeance unie à la cruauté purent inventer de plus épouvantable ! ! . . . Au milieu des supplices, il insultait encore à ses bourreaux. Un d''eux , outré de tant d''invectives , lui donna trois coups de poignard ; « Tu as tort d^abréger ma vie , lui dit le patient , tu aurais eu plus de temps pour apprendre à mourir en homme. »
La guerre s"* étant terminée à Tavantage des amis de Muhammet , ils lui douèrent, en reconnaissance des services qu'ail leur avait rendus , une grand<î quan-
lité de belles fourrures de loutres, de fouines , de rats, dliermines , de martres, de castors, etc.; en outre, ils lui firent présent d^un esclave pour le servir et porter ses marchandises.
Cependant après des recherches infinies faites à la Nouvelle-Orléans, on avait découvert la retraite du prince indien ; ce fut vainement qu''on le redemanda , même avec menaces. On se saisit de quelques Sauva.-es de cette nation, qui venaient trafiquer dans la capitale , et on les mit aux fers. Les parents de ces malheureux , indignés d\ine trahison si noire , accoururent à T instant chez Cudjoc, hoie de Muhammet. Llionnête Sauvage les arrête à sa porte, et leur demande ce qu^ils cherchent, rétrangcr qui est chez vous , s'écrièrent-ils : il doit être mis à mort, puisque les blancs ont enlevé nos frères. y>
« Ceux (lui ont ravi nos concitoyens sont des barbares , répond Thôte généreux ; tuez-les quand vous les trouverez,
mais celui qui lo{je chez moi est un être bon , il est mon ami , il est aussi le vôtre puisqu''il a combattu pour vous, et ce n''est pas un blanc ; ma maison lui sert de fort. Si vous êtes des injjrats, je le défendrai : avant d'arriver jusqu^à lui , vous passerez sur mon corps expirant. 0 mes amis !
quel homme juste voudrait entrer chez moi , si j''avais souffert que mon habitation fût souillée par le meurtre d'^un innocent!... »>
Ce discours calma le courroux des Sauvages. Ils se retirèrent tout honteux du desssein qiii les avait conduits chez Cudjoc ; et quelques jours après , il témoignèrent au prince lui— même combien ils se trouvaient heureux de n''avoir pas consommé un crime qui leur aurait causé d** éternels remords.
Muhammet aimait ces hommes simples , francs et loyaux ; mais il fallut qu'il les quittât pour ne pas leurattirer de nouveaux désagréments. On lui donna des
guides qui eurent ordre de le conduire jusque dans la Pensylvanie.
Muhammet eut bientôt rejoint sou ami. Leur entrevue fut tendre et mélancolique. Elle retraçait au capitaine T affreux massacre de l'habitant de Saint- Domin{jue , dont il avait eu connaissance ; et à Muhammet, la ncVli{)ence impardonnable qui avait coûté la vie à son bienfaiteur.
Le prince témoigna au capitaine sa reconnaissance et son amitié , en lui faisant accepter la moitié des présents que lui avaient faits les Sauvages delà Louisiane.
Muhammet trouva le capitaine établi dans la province. On lui avait donné un grand terrain , moyennant une petite redevance payable à la famille Penn, Cet Anglais, bon chasseur, s''était bâti une maison auprès d^in bois ; il avait fait tout autour un jardin , puis un champ pour sa subsistance et celle de sa fam.ille. Une liaie vive servait d*'enclos aux pièces de
terre; un ruisseau d''une eau claire et limpide baignait les murs de son petit manoir.
Le prince indien parut charmé de cette jolie habitation. Avec le temps il admira les mœurs pures du peuple de Philadelphie; il fit intérieurement des vœux pour se fixer dans ce séjour.
Il y avait six mois que Muliammet était avec le capitaine, quand celui-ci se vit forcé de quitter le beau pays quHl habitait pour s''exposer encore aux dangers de la mer.
■ c Je vais retourner à Londres , dit cet honnête homme à Muhammet , restez ici , mon prince , et jouissez du fruit de mon travail. Je vous laisse ma maison et ses dépendances : vous pouvez vous former dans ce lieu un établissement solide. A Philadelphie . vous n''aurez à craindre ni la perfidie des Noirs, comme à la Louisiane . ni la jalousie de vos voisins, comme dans la plupart des autres contrées.
Vous vivrez heureux autant que vous voudrez Têtre, ne croyez point m''àvoir obligation de ce que je fais pour vous ; je me trouve amplement dédommagée de ce que je vous donne par les riches fourrures que je dois à votre libéralité , et qui sont pour moi une fortune. » Restez donc ici , cher prince ; que j'^aie la satisfaction d''avoir réparé autant qu'ail est en mon pouvoir le mal que vous a fait dans votre pays un de mes compatriotes.
Attendri par les marques touchantes de Tamitié généreuse du capitaine , Muhammet le serra fortement dans ses bras ; il lui répondit : que son vœu le plus cher se trouvait rempli par le don qu'ail lui faisait ; puisque , de tous les pays qui couvrent ce globe ;, il n'^en connaissait point qui lui plut davantage que la Pensylvanie ; mais , que Tidée d''y vivre seul , privé peut-être pour toujours d''un ami si cher, empoisonnait son bonheur! que cependant, il lui promettait de conserver et
^ 100 g^ d"améliorer un bien qu'il espérait lui rendre un jour ^ que cette consolante pensée animerait son courag^e autant qu'elle lui aiderait à supporter son absence.
Le capitaine aimait Muhammet ; mais il connaissait ses défauts ; il le recommanda à des amis sûrs, et les pria de veiller sur lui. 11 lui donna à lui-même d''excellents avis sur la conduite qu'il devait suivre et sur la manière de faire valoir sa propriété. Huit jours après , cet honnête homme s'embarqua pour r Angleterre.
Tout autre que Muhammet eût coulé des jours heureux dans la Pensylvanie ; mais son indolence , sa négligence , sa paresse , défauts insurmontables en lui , s''y opposèrent constamment. Bon , jusqu'à la faiblesse , sans caractère , sans énergie , il fut toujours la dupe de qui voulut le tromper.
L''esclave qu'ail avait ammené de la Louisiane le vola et s*'enfuit , en disant qu'il était libre. Les ^serviteurs que le capitaine
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lui avait laissés , sûrs de ne pas être punis , refusèrent hardiment de se livrer aux travaux des champs ; après s''être abandonnés à la débauche , ils se retirèrent dans les bois, d'oeil il fut impossible de les faire sortir.
Pour comble de maux , des fourmis , d'aune grosseur prodigieuse , ravagèrent les propriétés du prince : toutes les plantes utiles périrent et par suite les troupeaux ; les arbres furent tellement infectés de ce Héau , que les oiseaux les moins délicats ne voulaient plus s'y reposer.
Tout-a-fait découragé par cette continuité de malheurs qui semblaient attachés à ses pas , Muhammet cessa de soigner ses champs. Tristement retiré dans sa maison il vécut de Tancienne récolte , et laissa au temps le soin de remédier à tant de maux.
Mais, qu''arriva-t-il? La récolte étant consommée , et ses possessions en friche , il lui fut impossible de payer au gouverne-
ment le modique impôt auquel il était taxé. Honteux de son désastre, plus honteux de lui-même, il perdit tout-à-fait la tête et s'en fuit lâchement , sans consulter ses vertueux voisins , qui l'eussent aidé de leurs conseils et même de leur argent.
Le prince monta furtivement sur un vaisseau français, le premier qu^il trouva au port. Il partit sans but pour un pays qu''il ne connaissait pas , uniquement pour quitter une contrée témoin de ses infortunes et des nouvelles fautes qui les lui avaient attirées.
MUHAMET EN FRANCE.
Arrivée en France , Muhammet entra dans la première hôtellerie qu''ii aperçut. Par bonheur pour le prince , le maître de cette maison était Anglais. Ne sachant où porter ses pas , Muhammet allait sur le port, il y passait tout le jour à causer avec les matelots, pour avoir des nouvelles
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A la longue , il lut remarqué. Sa couleur, son langage , la vie oisive qu'ail menait , le firent prendre pour un espion. On Tarréta. Il fut conduit devant le gouverneur. Comme il ne put donner aucun répondant, on le mena en prison.
Le malheureux prince n'avait jamais éprouvé ce genre de peine : il se crut per
du ! Il dépensa tout son argent pour
obtenir un traitement humain.
Mais au bout d''unmois , ne voyant point de terme à sa détention , riniorUiné se livrait au désespoir, quand son hôte admirateur né de tout ce qui venait de la Pensylvanie, se rendit caution pour lui H le fit sortir de prison.
Muhammet resta un mois «hez l'honnête Anglais. Au bout de ce temps , et par les conseils de son hôte . Il vint à Paris où lui avait-on dit , il lui serait facile de trouver de Toccupation .
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Muni d'une lettre de son amirauber^jiste, le prince descendit chez un fameux restaurateur qui lui donna bien à dîner ce jour-là , mais qui le prévint poliment de chercher un gîte ailleurs, parce qu'il nouait point de place pour le loger.
Muhammet erra long-temps dans cette ville immense , sans savoir où il était , et sans oser s''adresser à qui que ce fût. Enfin il se hasarda d''entrer dans un café , et demanda en mauvais français ; une maison où Tont reçut des étrangers. C'était précisément un hôtel garni. On lui montra une chambre au quatrième étage , et lorsqu'il S'en fut accommodé , on lui demanda une quinzaine d''avauce. Muhanamet donna le fond de sa bourse , et se coucha fort triste, ne sachant pas comment il pourrait faire pour subsister.
Le lendemain , rêveur et désœuvré , il s''établit dans la salle auprès d^rne table . examinant avec curiosité, ceux qui entraient pour prendre quelque chose,
Son air pensif le fit remarquer d''un vieillard, grand nouvelliste qui restait régulièrement quatre heures par jour dans cet endroit, à lire les papiers publics. Cet homme accosta le prince; il sut de lui qu''il arrivait du Nouveau-Monde, Cen fut assez pour lier connaissance.
Avide de détail, tant sur la politique que sur les usages des pays d''outre-mer , le Français ayant fait apporter deux bavaroises et deux petits pains , pria Muhammet de déjeûner avec lui et Im fit raconter , tant bien que mal , ce qu''il désirait savoir.
La nouvelle connaissance de Muhammet u^était pas pourvue d''argent ; mais , comme il est plus d''une manière de rendre service , le vieillard qui avait donné à déjeûner au prince , sut encore lui faire avoir à dîner : il Tenvoya pour servir de modèle, chez un peintre de sa connaissance, qui faisait un tableau représentant Pentrée d^in ambassadeur persan.
Des ressources d''un jour ne satisfaisaient point IVkihaînmet ; ses idées se rembrunissaient d'heure en heure : il s''apercevait que dans celte grande ville , où le malheureux est seul comme dans un désert , chacun paraissait trop occupé de soi pour penser à lui : essayait-il d''émouvoir la sensibilité en racontant une partie de son histoire , on lui riait au nez sans lui répondre. Si quelquefois il se hasardait de parler de Pembarras où il se trouvait : « Travaillez, lui repondait- on; )> mais personne ne s'^informait de ce qu^il savait faire ; personne ne cherchait à Tobliger. Muhammet pensait alors à ses bons Pensylvains, si charitables , si compatissants, et le regret de les avoir quittés lui perçait le cœur!....
Il y avait huit jours que le prince était à Paris, déjà ceux qui venaient au café ne pensaient plus à lui. Un seul , et c'était un être malheureux, prit part à sa détresse; il le questionna avec ménage-
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ment, et lui montra le désir de lui étic utile : » Je ne suis pas plus riche (jue vous, lui dit Tinconnu; c'^est peut-être la conformité de nos positions qui me fait compatir à vos peines. Si vous voulez me croire , je vous procurerai , non des richesses^ mais de quoi subsister , je suis comédien ; je cours les départements, avec ma troupe. Si vous le désirez , je vous présenterai au directeur, et vous viendrez avec nous. Vous êtes j eune avec un peu de mémoire vous pourrez vous former , et finir par avoir une part dans les profits. Jusque - là , vous serez figurant ^ nous vous nourrirons. »
Dans le mauvais état oà se trouvaient les affaires de Muhammet , il n'y avait pas à balancer ; il reçut cette ouverture comme un bienfait du ciel. Le comédien Temmena , le présenta au directeur comme un de ses amis, et il fut accepté.
Dans ce nouvel état , Muliammc
échoua encore : car malgré le goût qu'il prenait à sa profession et Tamitié de ses camarades, la nature avait mis à ses succès un obstacle insurmontable : son accent étranger le rendit incapable de jouer des rôles. Il resta dans la troupe jusqu'à ce qu''elle partit pour faire sa tournée : alors il se trouva aussi dénué qu'auparavant.
Muhammet avait fait des connaissances bonnes et mauvaises ; il n'^était plus étranger dans Paris. Après avoir essayé inutilement de plusieurs professions , toujours pressé d''argent , et n'ayant aucun moyen de s''en procurer , il se trouva enfin trop heureux de s'^associer avec un homme qui faisait jouer des inarrionnettes. Cet homme étant venu à mourir, lui aissa pour héritage sa cabane ambulante et ses petites figures.
Voilà donc ce jeune homme sans caractère, vraie marionnette lui-même, tombé du faîte des grandeurs dans une
#g 109 g# honteuse abjection, et presqu''aussi malheureux qu''un méchant ; pour n"'avoir pas profité dans son enfance de la bonne éducation que son père lui avait fait donner. Terrible exemple pour les nonchalants et les paresseux ! —
Le ciel eut enfin pitié de lui. Un jour (|ue Muhammet donnait son spectacle , il fut reconnu par les Juifs de Surate , qui lui avaient volé ses bijoux. Cet homme jouissait d^me fortune considérable , qu'ail devait à la vente des pierres du prince indien. Lorsqu''il vit Muhammet réduit à faire un métier si bas , il en eut pitié ; des larmes coulèrent de ses yeux ; le remords se fit sentir à son cœur!.... Il jura intérieurement de réparer une partie du mal qu'il avait fiiit Dès le jour même , ce Juif fut trouver Muhammet ; il s^ivoua coupable , obtint son pardon , et lui fit accepter une pension de deux mille écus.
Uu bonheur n"'arrive jamais seul. Dans
#§ liO g# ie même temps, des ambassadeurs indiens étant venus à Paris , Muhammet leur fut présenté , et il en reçut les honneurs dus à son rang. Il eut dans leur hôtel un appartement superbe qu''il garda toujours. Si son sort ne fut pas digne d''envie , en comparaison de celui dont il aurait dû jouir, il devint au moins supportable.
Ce dernier exemple , beaucoup plus rare que le premier , ne doit pas tirer à conséquence pour les paresseux : on voit plus d'^hommes plongés par leur faute dans un étal abject , qu''on n''en voit retirés du malheur par un coup du sort.
D''ailleurs tout le monde n''a pas une boîte de pierres précieuses à sa disposition et très-peu de personnes rencontrent un juif capable de remords et de sensibilité.
LA VICTIME DE LA CALOMNIE
M. DE Latour , riiomme le plus vertueux de son temps , fut nommé , encore jeune , à un évêché. Il jura de résider dans son diocèse , et d''en employer les revenus au soulagement des pauvres; il exécuta scrupuleusement ce louable projet.
A peine M. de Latour était-il installé , qu'ail voulut faire la visite des prisons. Ce di{jfne prélat savait que la loi est rarement adoucie par des subalternes durs et impitoyables. Selon cet homme humain , le prévenu devait être traité avec douceur;
car , s"*!! était innocent , ce qu'on devait toujours présumer , quels reproches n''au-rait-on pas à se faire pour les maux qu''on lui aurait fait souffrir ?
Ce fut avec ces sentiments de justice , de bonté , que M. de Latour commença ses visites. L'^odeur fétide de ces lieux le révolta ; il vit partout la cruauté exercer son empire, et des malheureux mourir mille fois avant le jour de leur supplice..
On était en hiver. L'^humidité des cachots, le défaut d''air , la mauvaise nourriture et le froid se réunissaient pour faire périr lentement les malheureux détenus, la plupart malades de souffrances physiques et morales. Le prélat leur fit donner des couvertures à tous; et, après avoir vu les écrous , il prit sur lui de faire mettre les moins coupables dans des endroits sains , les cachots où ils pussent se rétablir, furent garnis de paillassons; on y mit tous les jours de la paille sèche et fraîche , et le criminel , chargé de chaînes pesantes, put au moins étendre
sans crainte son corps fatigué et exténué. Le mimstre approuva tous ces change^ ments; M. de Latour inspirait, même aux courtisants , de la vénération pour ses hautes vertus.
Lorsque le prélat revint à la prison pour voir si ses ordres avaient été exécutés , il rentra dans toutes les chambres , et reçut mille bénédictions pour sa charité toute chrétienne.
En parcourant les longes corridors où gémissaient les détenus, M. de Latour remarqua que le geôlier passait un numéro : » Pourquoi , Pierre , lui dit - il , n'ou\Tez-vous pas cette porte? — Cest, Monseigneur; parce que celui qui est làdedans n''a plus besoin de rien; il est à Tagonie , et va finir sa longue misère , car depuis seize ans qu'il est ici , sans jamais avoir vu personne , il a eu le temps dYHre malheureux. — Eh bien ! faut - il encore Tabandonner à ses derniers moments? dit révéque en s''arrétant , affecté jusqu''aux
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larmes de ce qu^il apprenait ^ donnonslui au moins les secours que lui offre la reli{jion , et ne le laissons pas mourir
dans le désespoir ! Mais quel est son
crime? — Monseigneur, on dit qu'il a volé un bracelet de pierreries appartenant à la reine , il y a seize ans de cela. A l'entendre , il est incapal)le de cette action , mais, si on voulait les écouter tous, il n'y en a pas un de ceux qui sont ici qui ait jamais rien fait de mal ! — Pierre, ouvrez cette porte, que je voie ce malheureux! Pierre obéit. M. de Latour
vit une chambre plus sombre et plus délabrée que les autres , et sur un méchant grabat, un homme ou plutôt un spectre étendu sans mouvement : sa longue barbe noire , ces cheveux en désordre , son teint pâle et livide en faisait un objet effrayant. y>
L'évéque , soutenu par son zèle, s'approcha du mori])ond; il lui tâta le pouls, et voyant qu'il respirait encore, il or-
es il5 gS donna au geôlier d'apporier un bon lit et quelques cordiaux pour ce pauvre homme. Pierre, en murmurant sur Tinulilité de tout cela, se hâta d''obéir à Monseigneur.
Pendant la courte absence du geôlier, M. de Latour parcourut des yeux cette triste chambre, témoin muette des larmes de celui qui gisait sur ce lit de mort. Il vit écrit sur le mur en gros caractères : Je meurs victime de la calomnie ! O Dieu ! s'écria le prélat, serait-il possible I... Oui, la calomnie, ce monstre hideux a plongé dans Tabîme des personnes du plus grand mérite î . . . 11 faut éclaircir cela ; et, puisque cet homme n'est point mort, peut être m''est-il réservé de le rendre au bonheur ! Cette pensée consolante embrasa le cœur du sensible prélat; il résolut de ne rien épargné pour connaître à fond l'histoire de celui qui l'intéressait si vivement.
Lorsque Dît faut, ainsi se nommait le
^ 116 gS prisonnier, fut dans un bon lit, et qu'on lui eut fait avaler quelques cuillerées de vin d''Alicante, il ouvrit les yeux. Sa grande faiblesse lui fit croire que, retranché des vivants , il voyait auprès de lui l'ange de la mort , qui l'avait secouru au moment ou son âme quittait son enveloppe mortelle. Tournant sur le prélat un œil suppliant. < Mon bon ange, lui dit-il^ priez pour moi le Dieu de toute justice ; vous le savez, je suis innocent et seize ans de douleur ont, je pense, expié les fautes de ma jeunesse ! » M. de Latour désabusa Du faut, il se fit connaître à lui, et versa la consolation dans son âme, en y faisant entrer T espérance.... Hélas! c'était la seule voix humaine qui se fût fait entendre à l'infortuné Du faut depuis sa lougue détention ; car peut-on compter pour quelque chose celle de l'homme dur
qui le servait î
Par les soins soutenus de M. de Lalour , Dufaut recouvra la santé et une
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partie de ses forces. Comme le prélat voulait éclaircir l'oflaire du vol^ et que pour remonter à une époqne aussi éloignée, il fallait employer bien du temps , M. de Latour obtint du ministre qne Dufaut, prévenu et non convaincu de vol pourrait occuper dans la prison une chambre bien aérée, et y jouir des commodités de la vie. Bien nourri , bien chauffé, bien couvert, le prisonnier retrouva enfin assez de liberté d'esprit pour mettre son bienfaiteur au fait de ses aventures, et pour rédiger les mémoires dont M . de Latour avait besoin.
Pendant que le digne prélat s'' occupe de la plus honorable tâche, celle de rendre l'honneur au malheureux Dufaut, faisant connaître les infortunes de cet intéressant prisonnier.
Henri Dufaut fut mis à quatorze ans chez un marchand joaillier, pour apprendre à monter des bijoux. Doux, intelligent laborieux, Henri se faisait aimer de
#§ 118 g^ tout le monde ; son maître îe traitait comme s'il eût été son fils.
Il y avait deux ans que Henri était en apprentissage, lorsqu'un jour son maître, ayant affaire à sortir, le laissa pour garder la boutique. Or, il arriva qu''un petit enfant du voisinage, étant venu chercher du feu, s'écria en sortant qu''il avait vu Henri fouiller dans le comptoir,
mettre de l'argent dans sa poche !
Aussitôt les commères du quartier s'assemblèrent et crièrent qu'il fallait mettre le voleur entre les mains de la justice. Le bruit ayant augmenté, la garde vint, et Henri^ sans défense, fut conduit en prison.
Le maître joaillier étant de retour^ apprit cette fatale nouvelle -, il en fut au désespoir : mais il eut beau offrir une partie de son bien pour ravoir Henri, cela fut impossible ; parce que Tenfant accusateur soutenait toujours qu''il avait vu cv jeune homme prendre do Targent dans le comptoir.
m% 119 gs
Le père de Henri jouissait d'une excellente réputation ; sa fortune et son crédit lui faisait tenir un rang^ honnête dans le monde : avec le temps et de puissantes protections, il obtint Télarg^issement de son fils. Pour faire oublier Taventure du vol prétendu, qui jetait de la défaveur sur Henri, son père le fit voyager pendant quatre ans dans toutes les cours de TEurope.
Lorsque Henri fut de retour, son père rétablit marchand joaillier, et lui fit épouser une fille riche et honnête.
Mais l'impression fâcheuse de l'aventure de sa jeunesse subsistait toujours.
Dufaut fils avait la douleur de voir de la défiance dans ses confrères lorsqu'il s'agissait de queiqu'alTaire importante, et
son cœur en était cruellement blessé !
Sa loyauté , sa bonne conduite , ne purent établir son crédit qu'après plusieurs années dépreuves. Pendant cet espace de temps, il fut trompé en plusieurs rencon -
très, et lorsqu'il voulut se plaindre, on lui fit entendre qu'il avait, moins que personne, le droit d'accuser les autres de friponnerie : le malheureux Dufaut dévorait en silence des chagrins cuisants, suite
d'un injuste préju{îé !
A force de courage, Dufaut força ses ennemis à se taire. Son talent connu le fit même choisir pour un des joailliers de la cour. Au nombre de ses confrères était un homme qui le haïssait mortellement; cet homme fut au désespoir de sa prospérité. ]Ne pouvant faire révoquer la nomination, il lui causa mille désagréments, il lui suscita des embarras incroyables ; il osa même jeter des soupçons dans l'esprit de ses supérieurs, qui lui demandèrent un cautionnement, chose à laquelle on n'avait pas encore pensé et
qui mit Dufaut fort mal à son aise !
11 supportât ce nouveau coup sans se plaindre, engagea pour son cautionnement la dot de sa femme, et pleura sur son fils,
né d'un père si malheureux ! Mais ces
peines, qu''il trouvait si dures à supporter, n'étaient que le prélude des maux affreux que la méchanceté de ses ennemis lui préparait.
Dufaut voulut faire un voyage dans Tétrang^er, pour acheter des pierreries et voir ses correspondants ; il en fit les apprêts et se disposait à partir, quand il fut mandé à la cour, avec ses confrères, pour un nouveau travail. Revenu chez lui, Dufaut distribua Touvrage à ses ouvriers, mit à leur tête un homme de confiance, dit adieu à sa femme, embrassa son fils, et monta en voiture, avec Tintenlion de revenir au plus tard dans un mois, temps auquel il devait rendre les bijoux de la couronne.
Par une fatalité sans exemple, à peine les joailliers avaient été partis, qu'on s'était aperçu qu'ail manquait un des bracelets de la reine, sur lequel était le portrait du roi, enrichi de très- beaux dia-
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inaiils, et attaché avec huit rangs de perles fines. On envoya faire perquisition chez tous les joailliers de la cour ; mais ni les uns ni les autres ne purent en donner des nouvelles. Le joaillier ennemi de Dufaut dit alors, méchamment, que le départ de Henri cachait un mystère ; que , sans doute, il avait voulu se soustraire h la punition qu il méritait, et
mettre son vol en sûreté Cette odieuse
calomnie g^agna de proche en proche, et fut bientôt la nouvelle du jour ; madame Dufaut seule Tig^nora.
Un matin, on vint l'enlever avec son fils, pour la mettre en prison. A peine lui laissa-t-on le temps de mettre une robe. Les scellés furent mis partout chez elle ; les ouvriers suivirent leur maîtresse. Tout cela se fit avec une célérité extrême et un silence désespérant.
Madame Dufaut apprit enfin par quelques paroles échappées à ses gardes, de quel crime son mari était accusé ; elle
ieva les yeux au ciel, serra son fils sur son sein, et répandit un torrent de larmes !
Un ami de Dufaut fut assez hardi pour lui écrire de suite ce dont il était soupçonné, et le malheur de sa famille, afin qu'il ne risquât pas de repasser les frontières, où son signalement avait été envoyé ; mais cette lettre fut sans doute ouverte ou perdue, et Dufaut ne la reçut point. Au bout d'un mois, comme il l'avait projeté, l'infortuné se hâtait tout joyeux, pour revoir promptemcnt sa famille, lorsqu^il fut arrêté comme un vil scélérat !
Épouvanté du crime dont on Taccusait.
il resta muet d'*étonnement ; on le jugea coupable Revenu de sa stupeur. Dufaut se défendit avec Taccent de la vérité et la noble hardiesse de l'honneur outragé mais on ne l'écouta point On se borna à lui demander ce qu'il avait fait de son vol. Comme il s'^obstinait à nier le fait on le mena en prison.
Un homme qui a quelque démêlé avec la coui". ressemble à un pestiféré: tout le monde le fuit dans la crainte d'être enveloppt! dans sa disgrâce. Dufaut resta seize ans sans entendre parler de qui que
ce fût 11 ignora toujours le sort de sa
femme et de son fils.
Pendant ces longues années, on le fit paraître quîitre fois pour lui faire avouer son crime et savoir de lui ce qu'il avait fait des diamants et des perles; on fut même jusqu'à lui prometlre sa grâce, s''il voulait avouer la vérité ; mais cet honnête homme eut le courage de mieux aimer mourir de douleur, que de racheter sa vie par une bassesse, en s'avouant coupable d'un crime supposé. Le malheureux souffrit pendant seize ans toutes les peines imaginables d'esprit et de corps ! Enfin, il allait succomber à ses maux, quand le ciel envoya M. de Latour dans sa pri- .son,
J.e (ligne évêque avait déjà fait bien des
démarches en faveur du prisonnier ; mais son zèle charitable aurait peut-être obtenu comme une grâce ee que Dufaut méritait par Justice, quand un incident particulier vint mettre au jour rinnocencc de Henri.
Un homme fut arrêté pour vol avec effraction, et condamné à mort. Avant de subir son jugjement, il s'accusa d^avoir dérobé, il y avait seize ans, le bracelet de la reine ; il dit même que ce crime avait pesé sur sa conscience pkis que tous les autres, parce qu'il savait les persécutions que Dufaut et sa famille avaient souflértes par une indi{jne calomnie. Ce criminel donna les renscig^nements les plus exacts sur les juifs à qui il avait vendu les diamants en Anjjleterre, et jura avec sermeni qu'il disait la vérité. Son exécution fui suspendue jusqu''au retour du courrier , qui trouva les juifs, et rapporta même partie des bijoux. Par une (rpande faveur de la cour, on voulut bien commuer I.i
peine de mort portée contre le voleur, en un bannissement perpétuel.
M. de Latour se hâta d'informer Dufaut de cette heureuse nouvelle ; ensuite il alla solliciter les ministres pour avoir la liberté de Henri, de sa femme et de son enfant; quand il Teut obtenue, il se fit un plaisir de réunir chez lui ces trois infortunés.
Lorsque madame Dufaut revit son mari, elle s'évanouit dans ses bras , et resta si long-temps sans connaissance^ qu'on la
crut morte! De son côté, Dufaut eut
besoin de tout son courage pour ne pas succomber à ses vives sensations. Il serra son fils dans ses bras , ce fils qui n'avait ouvert les yeux à la lumière que pour verser des larmes !
Par les soins de leur généreux bienfaiteur, tous leurs biens leur furent rendus.
Dufaut acheta une métairie pour y passer ses jours avec sa famille. Quand sou
fils fut en âge, il lui fit épouser la fili( d'un riche propriétaire. Il voulut qu'heureux à la ciimpagne, il ne cherchât point les plaisirs trompeurs des grandes villes où se trouvent réunis les vices les plus affreux a côté des vertus les plus rares , mais où le vice triomphe toujours ^ car , si la caloinnie règne dans le monde entier , elle a particulièrement son trône dans les grandes villes , où il est impossible de démêler le vrai du taux , et où la perfidie a tant de moyens pour perdre ceux dont elle a juré la ruine.
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ALPHONSE
ou
LES EFFSTS DS LA COLÈR!].
Monsieur de Belmonte était veuf; il habitait un antique château , situé au bord dune immense foret. L''étude aidait à le consoler de la perte de sa compagne , et la chasse servait à le distraire. Le temps ayant amorti sa douleur , Il désira a.oir avec lui Eugénie , sa fille , âgée de seize ans , qui était élevée par la sœur de sa femme , supérieure d''un monastère.
Alphonse , son fils , venait d'^obtenir une lieutenance ; il partait pour son régiment, lorsqu^ugénie arriva au château.
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M. de Belmonte fit venir une de ses cousines veuve d'un officier et sans fortune , pour tenir compajjnie à sa fille , à laquelle il donna des maîtres , afin de perfectionner ses talents.
Ce sei{;neur eut bientôt h se louer d'avoir embelli sa retraite par la présence de son aimable fille ; Eu{jénie avec la taille et les traits d'une sylphide , faisait voir la candeur et rinjjcnuité d'un enfant ; douce par caractère, la bonté iîiisait la base de sa conduite , la sensibilité animait toutes ses actions ; {jaie , caressante , elle était ridole de son père , qui voyait revivre en die la femme qu'ail avait tant aimée.
Il y avait six mois qu'Eugénie était sortie du couvent , lorsque M. de Belmonte fut obli(jé de s'^absenter quelques jours , pour une affaire importante. Le lendemain de son départ , Alphonse arriva ; il venait passer au château son quartier d''hiver.
Jusqu''alors Eu{,n'nie n''avait vu ce jeune
homme qu'à travers la grille d''un parloir , elle fut surprise de lui voir un ton tranchant et peu poli : les larmes lui vinrent aux yeux quand elle se vit traiter durement par ce frère , dont elle attendait des égards et de Pamitié , mais , tel était le caractère d'Alphonse : iranc jusqu''à la rudesse , il dédaignait de faire usage des formes polies du grand monde. Si quelquefois il se trouvait forcé de se contraindre , il s'en dédommageait ensuite amplement ;, donnant carrière à son humeur brusque et sauvage , que les conseils de son père et la meilleure éducation n''avaient jamais pu corriger.
Pendant les six mois qu"* Alphonse venait de passer à son régiment , il s'hélait battu vingt fois , et toujours sans motif raisonnable ; un mot suffisait pour allumer sa colère ; alors , malheur à celui qui Tavait excitée 1...
L'emportement et la violence étaient les défauts dominants d** Alphonse , d'ail-
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leurs brave , courageux , rempli d''honneur , bon fils, bon frère et bon ami. Quand il était en colère , il fallait le fuir , il ne se connaissait plus ! . . . Lorsqu''Eu{jénie eut passé quelques jours avec lui , elle le craignait infiniment plus que son père , dont elle désirait le retour , pour qu'A mit un frein aux impatiences journalières d'Alphonse.
Ce jeune homme aimait sa sœur : mais sa société nouait aucun charme pour lui : il passait son temps à faire la guerre aux animaux des forêts ; on ne le voyait qu''aux heures des repas.
Dans les temps qu*" Alphonse était au collège , il s''était lié d''amitié avec un de ses camarades , fils d''un intime ami de M. de Belmonte. Ce camarade , nommé Dermance , termina ses études à la même époque qu'Alphonse ; il quitta son pays pour suivre sa mère , effrayée des malheurs dont elle était témoin , et qui menaçaient (Je raiteindre. Son père ^ resté
pour conserver sa fortune , se trouva tout-à-coup enveloppé dans une prétendue conspiration; on séquestra ses biens; lui-même fut obligée de se cacher. Dermance apprit ces tristes nouvelles dans sa retraite ; il voulut partager le sort de son père , qu'il savait retiré chez un honnête artisan , son ancien serviteur , et manquant de tout. Dermance fit deux parts de l^argent qu'il avait emporté ; il en laissa une à sa mère ; et , chargé de Tautre , il se mit en route malgré les risques qu''il avait à courir , pour rentrer dans son pays natal.
Arrivé aux frontières , ce jeune homme se blottit sur une charrette couverte. Il y fut blessé par les commis qui la sondèrent. La trace de son sang faillit le faire découvrir ; il s''enveloppa du mieux qu'il put , et fit dans cet état huit ou dix lieues. Après mille aventures , dont il eut le bonheur de se tirer heureusement , il arriva dans la forêt , voisine du clià-
teau de M. de Belnioiite , lorsqu'il fut leticontré par une forte patrouille. Dermance n'avait aucun papier sur lui , il chercha donc à s'esquiver : avec la légèreté d^in faon , il S'échappa par mille détours , et se trouva à la nuit tombante auprès du château de M. de Belmonte. Alphonse n'était pas encore rentré.
Dermance apprit des domestiques qu'^Eugénie était sortie du couvent , et qu''en ce moment même il la trouverait au salon avec sa parente ; il lui fit demander la permission de Passurer de son respect.
Dermance avait peu de chose à dire pour intéresser en sa faveur : tout plaisait en lui. Après avoir salué respectueusement les dames , il se nomma , exposa le sujet de son voyage , et le danger où il se trouvait , qui excusait assez sa hardiesse. 11 demanda au nom de l'humanité qu'Eugénie voulût bien permettre qu'il attendît Alphonse un moment au-
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près cPelle. Eugénie , n''écoutant que la bonté de son cœur , lui accorda sans peine la faveur qu'ail demandait.
Pendant leur conversation , les gardes qui poursuivaient Dermance , se doutant qu'il s''était réfugié dans le château , vinrent frapper à la porte à coups redoublés ; Eugénie et sa cousine se trouvèrent dans un grand embarras ! Comment concilier ce qu'elles devaient à elles-mêmes avec les devoirs de l'hospitalité? Cependant , les gai'des s''avançaient ; le malheureux Dermance allait être pris ! Eugénie ; sans plus d''examen , otrvrit un cabinet prat que dans l'épaisseur du mur ; elle y Hi entrer Tami de son frère. Au même instant la porte du salon s''ouvrit; les gardes firent une recherche exacte , sans pouvoir rien découvrir , parce que la porte du cabinet se trouvait masquée par une épaisse tapisserie ;, comme on en voyait dans de vieux châteaux.
Quand les gardes se furent retirés , Eu-
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génie et sa compagne , entrèrent pour délivrer Dermance ; mais , quelle fut leur frayeur en le trouvant étendu par terre sans sentiment !... Elles le crurent mort !... La fatigue , la souffrance et les différentes sensations que ce jeune homme avaient éprouvées dans un court espace de temps , avaient fait sur lui une telle impression qu'il était tombé en léthargie...
Epouvantées de voir un homme mort dans leur appartement , les deux dames délibérèrent sur ce que la prudence exigeait d'elles. Eugénie redoutait l'arrivée de son frère , dont elle connaissait la violence ! on l'attendait de moment en moment ! après mille expédients , proposés dans Tagitation , la cousine d'^Eugénie fut d''avis d'éloigner les domestiques , et de transporter à elles deux le jeune Dermance dans la première cave , qui se trouvait au bas d''un escalier , où Ton pouvait aller par le jardin , dont une porte
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donnait dans Tappai tement. Elles exécutèrent bien vite , quoiqu''avec peine , ce qu'elles, venaient d'ima/jiner , et rentrèrent chez elles , pâles et tremblantes comme si elles eussent été coupables. Sur ces entrefaites , Alphonse rentra. Il fut frappé de Taltération qu'il remarqua sur le visage de sa sœur. Pour y donner un prétexte , Eugénie se plaignit d'un grand mal de tête. Alphonse jeta les yeux sur sa cousine et ne prit pas le change : mais pensant qu'ail les questionnerait en vain , et que , sans doute , une bagatelle avait suûi pour les effrayer , il n'y pensa bientôt plus.
La soirée se passa d'une manière assez triste. Eugénie prit un livre pour se dispenser de parler ; sa cousine broda en silence ; Alphonse écrivit des lettres.
A l'heure du souper , ces trois personnes entendirent un bruit jusqu''alors inconnu dans le château ; Alphonse en parut surpris ; les dames tressaillirent ! —
En même temps , on vit entrer un des gens de la maison tenant au collet Dermance , qu'il avait trouvé dans la cave revenu de sa léthargie , et qu'il avait pris pour un voleur. . .
En voyant son ami , Dermance crut qu'un seul mot allait tout expliquer ; mais Alphonse , se laissant aller à la colère , et croyant Thonneur de sa sœur compromis , ne lui laissa pas le temps de parler ; Foeil en feu , il lui jeta son épée , prit celle de son père , qui , par hasard , se trouvait
là, et lui ordonna de se battre Dermance
protesta inutilement de la pureté de ses intentions. Alphonse ne Técouta pas.
Dermance était brave, il crut devoir répondre à celte insultante provocation.
La pauvre Eugénie , plus morte que vive , se mit aux genoux de son frère pour l'arrêter ; il la repoussa durement. Sa cousine , voulant i'arracher à ce spectacle trop fort pour sa sensibilité , la prit sous le bras pour la faire sortir ; Eugénie s^ob-
stina à rester pour être témoin de l'^issue (lu combat : cY^ait compter beaucoup trop sur son courage ; quand elle vit couler le sang de D^rmance , elle tomba évanouie dans les bras de sa cousine.
Persuadé plus que jamais de l'intérêt que sa sœur prenait à son ami , Alphonse devint furieux ; il se jeta sur lui comme un lion et lui lit une seconde blessure beaucoup plus dangereuse que la première. Forcé de défendre sa vie , Dernance Tattégnit lui-même et retendit à ses pieds.
Le vacarme que ce duel occasionna , les cris des femmes , attirèrent les gardes qui n''avaient pas voulu s'éloigner ; ils se firent ou\Tir au nom de la loi , se saisirent des jeunes gens et les mirent en prison.
Le même soir, M. de Belmonte revint de son petit voyage ; sa douleur fut extrême en apprenant ce qui venait de se passer ! . . . S'étant transporté à la prison , U fit donner à son fils presque mourant
m^ i*îy i^ et à Dermaiice , tous les secours qu''exi{îeait leur était.
Il ne fut pas difficile au père d'^Eugénie de faire sortir Alphonse de prison ; quant à Dermance , on le retint pour lui faire son procès.
La justice autant que la (générosité avaient guidé M. de Belmonte dans sa conduite envers ce jeune homme. Il lui procura tout ce qui pouvait adoucir les désagréments de sa position , et il n'épargna aucune démarche pour le tirer du mauvais pas où il était engagé.
Le crime de Dermance était de ceux qui n'^obtenaient alors aucune grâce ; M. de Belmonte apprit d^ui des magistrats que le fils de son ami périrait.
Qu''on jug(î de la doulctnr de cet homme si bon !... Il rassemble à la hâte ce qu''il avait d'or; les pierreries de sa femme, les bijoux de sa fille et partit pour la ville , protestant qu'ail ne reviendrait point sans avoir délivré Pinfortuné jeune homme :,
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dont Alphonse avait fait le malheur par son emportement.
Dans CCS temps de trouble , ceux qui tenaient la balance de Thémis n'étaient pas toujours incorruptibles : M. de Belmonte dépensa cent mille francs , mais il sauva Dermance... 11 le fît partir le jour même , ensuite il fut trouver le père du jeune homme à qui il remit les fonds que Dermance lui destinait.
On peut croire que Thonnête M, de Belmonte fit sentir à son fils les conséquences aifreuses de la colère !.... Alphonse promit d^ivoir plus de modération ; il assura son père que le danger de son ami lui avait fait une telle impression qu'il était déjà corrigé.
Depuis ce jtMir , Alphonse veilla sur lui-même avec un soin extrême. M. de Belmonte eut la satisfaction de voir son fils devenu aussi calme (ju'il était emporté auparavant. Dans la suite , Alphonse racontait aux siens , pour leur servir
#§ 141 g# d'exemple , le malheur auquel la colère Tavait exposé , malheur qui avait manqué de le rendre pour le reste de ses jours le plus à plaindre des hommes î
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RICHilRD,
ou
MALEDICTION PATERNELLE
M . d''Églantine était allé passer la belle saison à la campagne. Un jour , estait au temps de la moisson , il se leva plus malin qu'à Tordinaire et sortit dans les champs. Bientôt un spectacle inattendu attira ses regards.
Philippe Serpe , vigneron , vieillard vénérable , sort de la cabane en maudissant son fils , qui a osé lever sur lui une main sacrilège !... L'infortuné pleure sur sa chaumière j'^adis Pasile de Tinnocence et de l'hospitalité ; il se rappelle les vertus de ses pères et gémit de voir ainsi dégénérer
sa race !... Trop vivement affecté pour faire attention à ce qui se passe autour de lui , il ne remarque point le noble étranger qui le suit pas à pas.
Philippe arrive à la porte d''une ferme : ce Adieu , voisin , dit-il au maître de la maison en poussant un profond soupir !
je quitte pour jamais ces lieux qui m'ont vu naître : j''(ti vécu ti^op d'ufi jour !. . )) Puis il raconta au fermier le sujet de ses peines.
11 venait d''achever son récit , lorsqu'un violent coup de tonnerre se fit entendre ! . . . La pluie qui survint força M. d'Égiantine à chercher un abri dans la ferme.
Au même moment , Rose , la belle-fille de Philippe , accourt , échevelée , tout en larmes! Elle se précipite aux genoux du
vieillard et le supplie de Pécouter !
(( Oui , je dois t'écouter , dit Philippe , toi dont j'ai fait le malheur en t'unissant à un monstre !...);>
(( \'ous êtes vengé , mon père , s'écria Rose, au milieu des sanglots (jui lui cou-
paient la voix !... Richard était dans les jardins , fuyant nos regards et les consolations de son épouse ; un ora{je affreux , une pluie abondante nous faisaient espérer qu'il allait revenir. Le calme étant rétabli , je parcours tous les endroits où Richard a coutume de se rendre , mais sans succès ; enfin j'arrive dans un petit bois; je le vois prosterné : il prie sans doute , me dis-je ! Je reste à une certaine distance , sans oser avancer. Après quelques minutes, Fimmobilité de mon mari m'effi'aie : je vais à lui , je le touche ; ciel ! ce n'était plus qu'un monceau de cendres !...
« Revenez , mon père , pour bénir de nouveau notre cabane !... Le crime est expié ! . . . Le Sei{];neur dans sa colère a exaucé vos vœux ! Que mes enfants ne fassent point ce fatal héritage !... » En prononçant ces mois , Rose pressait les genoux du vieillard ; ses pleurs coulaient en abondance...
Attendri par la douleur de cette jeune femme , Philippe consentit à retourner dans sa maison. Ses petits enfants vinrent à sa rencontre ; leurs innocentes caresses émoussèrent le trait qui déchirait son cœur : ce malheureux père pleurait sur sa victoire ! . . . Il fut encore heureux en se voyant renaître dans ses petits enfants !
Singulièrement ému par cette dernière scène , M. d'Eglantine resta avec le fermier pour savoir comment Richard s'était attiré la malédiction de son père ; cet homme le satisfit en ces termes :
, c< L'enfance de Richard causa mille chagrins à son respectable père : altier , indomptable , vagabond ; il n'était retenu ni par l'attachement , ni par la crainte. Sa bonne mère , qaï déguisait journellement ses fautes pour lui éviter des châtiments , «e plaignait de ses réponses brusques cl grossières : u Tu finiras mal , Richard , lui disait Phihppe , celui qui méprise sa mère et qui lasse la patience de son père , ne
peut être béni du Très-Haut ! )) Richard se moquait des prédictions du bon-îiomme ' . . .
u La première chose qu'il eut à se reprocher fut la mort de sa mère , que sa mauvaise conduite mit au tombeau.
a A ving^ ans , Richard s'enfuit de la maison^ où la présence de son père le {jênait. Il se mit en service dans une ferme; Philippe le sut bientôt par le fermier luimême. Ayant tout à craindre d'un caractère aussi fougueux, il trouva le moyen de te faire engager.
<c Son colonel , fils du seigneur de cet endroit et disposé en sa faveur à cause de
on vertueux père , ne put rien pour son avancement : Richard passait sa vie dans les prisons pour ses débauches ou des fautes de discipline. Ce jeune homme était brave ; mais cette bravoure qui aurait dû le faire remarquer , loin de lui être avantageuse , le rendait mutin et que-
elleur.
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« Il y avait deux ans qu'il était dans son corps , quand on lui donna un congé de réforme : Richard venait de se battre ; un coup de sabre lui avait abattu trois doi{}ts de la main droite.
î( Ce vaurien revenait chez son père , lorsqu''en passant dans un bois , à la nuit tombante , il entendit tirer un coup de fusil. Mal vêtu et fort peu chargé d'argent , Richard ne craignait rien ; d''ailleurs intrépide , jusqu''à la témérité , il affrontait de sang froid le péril le plus évident; et, s'il en eût été besoin , il aurait fait sans peine le sacrifice de sa vie. Tant il est vrai que Thomme le plus vicieux a toujours quelque chose de bon qui fait connaître la noblesse de son origine ' . . . ,
« Richard ne délibère pas ; il court et sauve la vie à un négociant que deux voleurs attaquaient. M. Darney offrit sa bourse à son libérateur , qui la refusa. Ils allèienl ensemble jusqu'à la ville où demeurait le négociant. Pendant la route ^
M. Darney se mit au fait des affaires du soldat réformé; le voyant sans occupation , i! lui proposa de le faire entrer chez lui , eomme garçon de magasin : Richard accepta. Il ne crut pas nécessaire d'aller prévenir Philippe de son nouvel emploi ; peu fait aux procédés honnêtes , il trouvait fort commode encore d'éviter ainsi les reproches qu'ail méritait. M.
Darney se chargea d''écrire et tout fut arrangé.
c( Richard se conduisit aussi mal chez le négociant qu'il avait fait à son corps ; il fil de mauvaises connaissances, négligea ses
devoirs et se prit de vin! Songeant
qu'il lui devait la vie, M. Darney employa la plus grande douceur pour le ramener ; mais l'insensible Richard , trop sûr de l'impunité , lui répondit avec insolence , il osa même lui reprocher le service qu^il lui avait rendu !... Déjà irrité , M. Darney le chassa de sa maison en lui donnant une somme qui lui permit d''attendre une au-
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u Libre de se livrer à ses penchants , Richard ne quitta plus ses cwiis. Il s'enivra , perdit son argent au jeu et fnt bientôt aux expédients. Dans le nombre des mauvais sujets qui formaient sa société , il y en avait plusieurs tout-à-lait corrompus , à qui les actions les plus basses , les ci'imcs les plus atroces ne coûtaient rien. Quand Richard fut sans argent , ils lui proposèrent de s''introduire, de nuit, chez M. Darncv, alors à la campagne ^ pour le voler.
Richard rejeta avec horreur cet odieux moyen de raccommoder ses alfaires ; mais il continua de fréquenter ceux (jui n\avaient pas craint de lui découvrir toute leur scélératesse ; car tel (Hait îeur projet à eux-mêmes.... Dans !a unit , ces brigands montèrent chez M. Dariu^y par une croisée , forcèrent la porte d(; son cabinet et prirent trois mille francs dans sa caisse.
« Des voisins avaient vu les voleuis , ils les désignèrent à M. Darney , qui étant
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instruit^ revint à la ville. Il fit des informations et soupçonna Richard ; cependant il eut la délicatesse de se taire. Le négociant écrivit à Philippe que son fils n'hélait plus chez lui depuis un mois ; il Tenga^je-ait à le retenir dans son village , où les bons exem;jles d'un père pourraient modérer la violence de ses passions.
ce Philippe pénétra le sens de cette lettre; elle TaiHigea. Le jour même il apprit les poursuites que faisait le négociant pour découvrir les auteurs du vol : il en fut accablé !...
ce Pour Phonnéle homme le déshonneur est pire que la mort ! Philippe forma sur le champ la résolution d'*arracher son fils à une fin ignominieuse; il voulut s''aller jeter aux genoux de M. Darney ; car , il îi*'en doutait pas , la lettre qu''il venait de recevoir nYHait que Tavant-coureur d''une nouvelle mille fois plus affreuse ! . . .
a Philippe Serpe , âgé de soixante ans >
C§ loi &C0 se mit eu route appuyé sur son bâton , pour faire douze grandes lieues. liC second jour il arriva chez le négociant : la vertu et le malheur étaient empreints sur sa figure vénérable. M. Darney le reçut comme son propre père ; il lui jura de ne jamais nommer Richard qui , d''ailleurs , n''étant point désigné , ne pouvait être coupable que par ses liaisons avec ces brigands. Il lui promit même de lui rendre service s''il revenait au bien.
« Consolé par la certitude que son fils n'avait point commis de bassesse , Philippe retourna dans son village. Richard s''y rendit quelque temps après. Son père voulant le fixer , le maria avec une jeune fille fort sage , en faveur de laquelle il se dépouilla d'une petite pièce de terre qui faisait tout son bien !
a Une épouse charmante , des enfants aimables , rien ne fit impression sui' le cœur de Richard : il abandonnait sa mai-
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son pour fréquenter des gens perdus de moeurs. Rose passait dans les larmes tout le jour et une partie des nuits ; ses tendres reproches étaient reçus de ce barbare avec une dureté révoltante qui la faisait beaucoup souffrir !
«' Ce matin , Philippe voit entrer dans sa cour deux hommes avec une charrette : ils voulaient enlever du grain , fruit de la dernière récolte : c^était la provision de la famille et le produit du petit coin '*de terre , dont Philippe avait fait présent à Richard : l'ingrat venait de le vendre pour acquitter une dette de jeu !... A cette nouvelle Philippe entra dans une violente colère : (( Quoi ! dit-il à son fds , ce n'est pas assez de me rendre témoin de ton odieuse conduite et de me fah*e mourir de chagrin par tes déportements ; tu veux encore priver ta femme et tes enfants du seul morceau de pain qui leur reste ! Non , ajouta-t-il, ce grain ne sortira pas !..., Qu'ils viennent ceux qui te couvrent d'op-
^ 153 ^ probre et t'associent à leurs infâmes plaisirs ! Qu'ils viennent auparavant percer le sein de ton vieux père , celui de ta femme et de tes fils ! . . . Non , ce grain ne sortira pas ! La colère doublait les forces du vieillard.
(( Cependant , sans respect pour un père, Richard eut la hardiesse de dire aux paysans d'achever leur ouvrage; ils continuent de charger la voiture ; mais Philippe s'avance furieux et leur ordonne avec autorité de sortir.... C'est alors que ne se possédant plus , T infâme Richard , qui veut éloigner son père , le saisit d'un bras nerveux et le pousse rudement; le vieillard chancelant sur ses jambes , alla tomber à dix pas , sur des gerbes entassées dans la cour.
c< Tout méchant qu'était Richard , il ne put voir sans frémir son malheureux père terrassé de sa main !... 11 s'enfuit en .se couvrant la figure... Philippe se releva
il sortit de sa cabanne , et maudit son
fils ! . . . Richard a reçu le châtiment de son crime. Quel exemple!... Que la colère d'un père est redoutable , puisque Dieu même se déclare contre les enfants rebelles !...»
mi 155 ^m ARES ,
OU LE MÉCHANT
Ares était fils d'un ébéniste. Dès son jeune âge , il annonça du penchant à la malice et à la cruauté. Cet enfant n'avait pas de plus g^rand plaisir que de tirer les poils du chat , de lui pincer Toreille , ou de le prendre par la queue pour lui faire du mal. Son chien , qui le caressait sans cesse , ne trouvait pas grâce auprès de lui : ce petit méchant le battait sans pitié avec le premier bâton qu''il tenait à la main; il finit par lui casser la patte... Le pauvre Médor se coucha à terre , en le regardant d'un air soumis , comme pour
^ 156 gp lui demander : quel mal t'ai-je lait?... Loin de se laisser attendrir. Ares , importuné de ses plaintes , le repoussa avec humeur ; ce qui lit beaucoup pleurer la petite Amélie , sœur d'Ares , aussi sensible que son frère était méchant.
Médor , la meilleure des bêtes , ne garda point de rancune contre son jeune maître , au contraire , il s'exposa de nouveau à ses coups pour lui faire des caresses. Un jour qu'Ares jouait au bord de Teau , ayant Médor avec lui , il tomba ; le courant de la*rivière allait Tentrainer , quand son chien , l'attrapant par son habit , le ramena sur le rivage , et , par ses aboiements répétés , appela du secours.
L'ébéniste caressa beaucoup Médor pour le remercier de la preuve d'attachement (|u'il avait donnée à son fils ; mais Ares , incapable de reconnaissance , ne le traita pas avec plus de bonté.
En ^brandissant, ce petit jjarçon devint rétif , opiniâtre ; les réprimandes de son
#S 157 J^ papa et de sa maman ne lui faisaient aucune impression , parce qu'il avait un mauvais cœur , et qu'il ne craignait pas de les affliger.
Lorsqu' Ares fut en âge d'aller à l'école, son père l'y envoya ; mais au lieu de s'y i-endre sur le champ , le polisson rejoignait d'autres mauvais sujets comme lui , avec lesquels il faisait tout le mal qui était en son pouvoir ; s''il trouvait un chat , il l'attachait au marteau d'une porte cochère , ou il le jetait dans un puits ; les poules s''enfuyaient à son approche , par(;e qu'il les poursuivait , uniquement pour les empêcher de manger. La troupe vagabonde s''amusûit encore à blesser les chiens à coups de pied et à tendre des pièges aux pauvres petits oiseaux pour les tuer ensuite. Ces plaisirs cruels occupaient sa journée . Ares revenait chez son père toujours plus méchant qu^il n'eu était parti.
Sur ces entrefaites , Fébéniste perdit
sa femme. Obligé de rester à son ouvrage , et n'ayant personne pour surveiller son fils , cet homme ferma les yeux sur sa conduite ; cependant on venait chaque jour lui faire des plaintes contre lui ; car , aptt*ès avoir exercé sa malice sur d''innocents animaux , Tinsensible osait encore attaquer les petits enfants sans défense et les vieillards dont il aurait dû respecter rage.
Un jour , son père fut témoin d''une de ses méchancetés , il Ten punit sévèrement. Amélie avait un oiseau qu'elle aimait de tout son cœur , son frère s'en saisit et voulut qu''elle le lui abandonnât. La petite , craignant pour son joli serin le sort le plus affreux, pria Ares , en pleurant , de le lui rendre ; le méchant s''amusa de sa douleur et s'enfuit. Dans ce moment le père rentra ; Amélie lui ayant porté ses plaintes , il exigea qu''Arès rendît l'oiseau. Forcé d'obéir , le cruel enfant pressa dans sa main le petit animal et l'éloufla , puis il le donna à sa sœur...
Ce trait et mille autres semblables annonçaient un mauvais naturel. Ares se faisait redouter des enfants de son âge ; les personnes sensées prévoyaient ce qu''il serait un jour; mais Tébéniste , trop indulgent , attribuant ses torts à sa {jrande jeunesse , n''en prenait aucune inquiétude. L''avenir lui prouva que celui qui se plaît dans son enfance à faire le mal ; acquiert difficilement des qualités estimables.
Ayant atteint Tâge de raison , Ares eut ^ comme dans ses premières années , un cœur dur , un esprit malin et un caractère féroce : il fut ensuite mauvais mari , mauvais père , mauvais maître : personne ne voulut ni le servir , ni rapprocher. Jamais Ares ne tendit aux malheureux une main secourable -. son âme était inaccessible à la tendre amitié , à la noble reconnaissance , à tous les sentiments les plus justes et les plus Ié{jilimes.
D^abord , Ares , associé à son père , profita (le Texcellente réputation que Tébéniste s'^était faite ; mais cet honnête homme étant mort , les choses changèrent entièrement de face , son talent , qu'on pouvait révoquer en doute , ne put couvrir ses injustices , ses paroles oiTensantes , ses mauvais procédés. Malheur à ceux qui se trouvaient dans sa dépendance ; Ares les maltraitait , il oubliait qu'ils étaient des hommes !
Au nombre de ses ouvriers était un nommé Robert , chargé de famille , et qui possédait toutes les qualités convenables à son état. Cet homme eut le malheur ds se blesser à la main ; Ares , sans aucun égard , lui donna son congé. Quelque temps après , on vint lui dire que Robert était réduit à demander l'aumône pour nourrir ses pauvres enfants : (c II fait bien , répondit ce cœur de bronze ; d'ailleurs . cela ne me regarde
Àrès , se fiant sur sa fortune , était tout à son aise égoiste , intéressé et méchant : il se moquait de la censure publique et du cri de sa conscience.
11 avait pour voisin un marchand , nommé Termonde , d'une probité connue , doué d'une âme noble et généreuse , ingénieux à faire le bien , et que ni Tintérêt , ni Tambition ne pouvait détacher de ses amis. Cet honnête homme avait fait quelques affaires avec Ares ; il lui devait une somme assez considérable. Le moment étant arrivé de payer sa dette , et se trouvant , par des pertes réitérées , dans l'impossibilité d''y faire honneur , Termonde vint trouver son confrère ; il le pria de lui donner du temps et de ne point porter atteinte à son crédit par un protêt honteux. Au lieu de lui répondre, rimpitoyable Ares lui tourna le dos et le quitta. Termonde , à qui l'honneur était plus cher que la vie , rentra chez lui le désespoir dans le cœur : il alla vendre ce
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qu'il avait de plus précieux, et porta cet argent à son dur créancier ; mais comme la somme n'était pas complète, Ares la rejeta. Il fit mettre son voisin en prison , et Ty retint jusqu''à ce que la femme de cet infortuné eût vendu tout ce qu''elle possédait pour le satisfaire. Ce trait d'une méchanceté réfléchie , lui aliéna le cœur de ses confrères : tous firent serment que si le malheur venait un jour à Taccabler , ils le verraient plutôt périr que de venir à son secours.
Il est au ciel un Dieu ven{jeur, Ares devait être puni tôt ou tard. Un jour , pendant son absence , le feu prit de nuit dans sa maison , et consuma atelier , ma gasin , tout. Ses enfants furent étouffés dans les flammes; sa femme mourut de saisissement. Ares, en rentrant chez lui, ne vit plus qu'Hun monceau de cendres ? . . T^a surprise et la douleur le fixèrent à sa place : il reg^arda d'un œil sec le corps de sa femme et ceux de ses enfants : le
m% 163 gs désespoir était dans son cœur ! . . . Cependant on ne le plaignait pas : » Souvenezvous , lui disait-on , de Termonde , de Robert et de tant d\iutres que vous avez fait souffrir : Celui qui ferme son cœur à ses semblables n''a droit à la pitié de personne. »
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LA CONSCIENCE
Antony était fils de don Pèdre , seigneur espagnol , qui occupait une belle maison au Chili , sur les bords de la mer.
Un jour , les parents d''Antony se virent forcés de faire un petit voyage pour une affaire importante. Ne jugeant pas à propos d'emmener leur fils , âgé de huit ans , ils le laissèrent sous la garde d''un précepteur. La nuit même de leur départ , des pirates vinrent en force, ils massacrèrent tous les domestiques du seigneur don Pèdre et pillèrent ses richesses. Ayant pitié de la jeunesse d''Antony , ils Tem-
#§ 165 g^ menèrent, avec Pintention de l'abandonner dans le premier endroit,
Après quelques jours d'une navigation orageuse , le vaisseau fut jeté à Bolahola, Tune des îles de la Société^ dans la mer du Sud. Les pirates y restèrent une semaine pour se rafraîchir. Au bout de ce temps, le vent étant favorable, ils se remirent en mer, la nuit, laissant le jeune don Pèdre enseveli dans un profond sommeil.
Il était grand jour lorsqu''Antony se réveilla. Ne voyant plus les pirates, il courut au bord de la mer pour les chercher; mais le vaisseau avait disparu. Epouvanté de sa solitude , ce pauvre enfant se livra à la plus vive douleur : il se crut perdu sans ressource! ...
La nature avait doué Aniony d^me àme forte et courageuse ; élevé dans des principes religieux . il savait que la Providence n'abandonne point ceux qui marchent dans le chemin de la vertu : il se
^ 106 g^ mit à genoux , joignit ses petites mains ; les éleva vers le ciel en implorant Tassistance divine; ensuite après avoir essuyé ses larmes , il s''avança pour reconnaître le pays. Antony était au milieu de palmiers et de beaux arbres , tout chargés de fruits ; mais, quoiqu'il fût à jeun , il eut la prudence de n^ point toucher, parce qu^il ne les connaissait pas.
Antony pensait tristement à ce qu'il allait devenir, quand il aperçut venir à lui un vieillard vénérable, avec une grande barbe blanche, une longue robe noire, des sandales à ses pieds et un chapelet à sa ceinture ; il tenait un livre à la main , et lisait avec beaucoup d'^attention. Retenu par une crainte respectueuse , Antony Texamina long-temps ; enfin , il se décida à Taborder. Ce vieillard était un missionnaire , venu exprès pour instruire les Sauvages de la mer du Sud. Sa douceur , son humanité , son désintéressement le faisaient aimer de ces hommes simples :
ie père Ély , c''est ainsi qu'il se nommait , était vénéré dans Tîle comme un envoyé du Très-Haut ! . . .
Antony se jeta aux genoux du vieillard: » Mon père, lui dit-il, ayez compassion d''un enfant abandonné, qui n''a
que Dieu pour appui ! ce Le père Ély
ie rejjarda avec étonnement ; il lui tendit la main , le releva avec bonté , et lui demanda , d''un air aflable , comment il se faisait qu''à son 'dge il se trouvât ainsi tout seul ! Antony lui raconta avec injjénuité par quel malheur il avait été séparé de ses parents et jeté dans Tile. Emu de ce récit naïf, le père bénit le Seigneur qui renvoyait au secours de ce faible enfant; il emmena Antony dans sa cabane , et lui promit de lui tenir lieu des parents qu'il avait perdus.
Ce respectable mentor, dont Tesprit était orné des plus belles connaissances ; développa les heureux dons qu''Antony avait reçus de li nature; il lui apprit
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plusieurs langues et différentes sciences. Le sage missionnaire ne se borna pas à instruire son élève , il Féclaira : il affermit son âme contre les maux attachés à Thumanité , et lui donna la prudence , en lui inspirant une grande défiance de lui-même. C'est ce qu'il pouvait faire pour un enfant de son âge.
Il y avait quatre ans qu'Antony profitait des leçons d'un si bon maître , quand un jour le père lui dit : Mon fils , il faut nous quitter : mon devoir m'appelle chez des peuples dont les yeux sont encore fermés à la lumière ; je dois partir : mes supérieurs me l'ordonnent. Vous ne pouvez pas venir avec moi , mon enfant : ici vous étiez respecté . là il en pourrait être autrement. Je vous mettrai sur le premier vaisseau, écarté en mer, qui s'arrêtera près de l'île , n'importe dans quel pays il vous conduise : avec la crainte de Dieu , de la santé et Tamour du travnil , il n'est rien à votre âge qu'on ne surmonte. Vous
reviendrez ici dans quatre ans : je vous y attendrai pour vous conduire dans votre famille avant de revoir ma patrie : c'est tout ce que je puis faire pour vous. Pendant cet espace de temps , étudiez les hommes : cette science est plus utile que celle des livres. Instruisez-vous de la religion , du gouvernement , des mœurs et des usages des peuples chez lesquels vous vous trouverez. Parlez peu , écoutez beaucoup. Si vous voulez retirer quelque fruit de vos courses , il faut vous habituer de bonne heure à réfléchir. N'accordez point légèrement votre confiance , et , sans vous défier de personne , usez de prudence et de réserve avec tout le monde. N'altérez jamais la vérité ; c'est une lâcheté impardonnable dans un homme. Gardez sur les alï'aires des autres un silence religieux , et ne parlez des vôtres que le moins que vous pourrez. Vous êtes encore bien jeune pour être sui- le grand théâtre du monde ; mais si vous suivez mes conseils, vous
ne ferez que des fautes légères , et ces fautes mêmes serviront à vous instruire. Faites des notes des événements qui vous arriveront , pour me montrer cet écrit à votre retour : ce cahier sera un frein qui vous arrêtera souvent. Je vous recommande encore que , chaque fois que vous serez sur le point de faire une chose , vous vous demandiez , à vous - même , poitrrai-je un jour V avouer sans rougir .* La réponse à cette question sera hi règle de votre conduite. Quand on a de bons principes; il suffît d'interroger ainsi sa conscience pour ne jamais errer volontairement. »
Aiiîony avait écouté son digne instituteur avec le plus grand respect, il fit le serment de suivre ses sages conseils, et de ne jamais rien faire sans se demander : pourrai-je l'avouer un jour $ans rougira Il promit aussi d'écrire les événements de sa vie avec vérité et impartialité, pour rendre le père Ely juge de sa conduite.
Tranquille par cette promesse , le père passa le temps qui s'écoula jusqu'à l'arrivée d'un vaisseau , h instruire son cher élève des choses qu'il était obligé de savoir avant d'aller en Europe , oii tout devait lui paraître nouveau .
Le premier bâtiment qui parut sur la côte était français ; le père Ely en eut une véritable joie. Il s'arrangea avec le capitaine, qu'il connaissait^ et lui remit son élève.
Antony soutint mal cette cruelle séparation ; ses larmes le sulfoquèrcnt. 11 serra fortement le père Ely dans ses bras , en poussant des cris douloureux , il fallut user de violence pour Ten arracher.... Monté sur le vaisseau , il resta sur le tillac ; les yeux tournés du cùié de l'île ; il la fixa jusqu'à ce qu'elle ne fût plus qu'un point imperceptible dans l'espace , puis il tomba dans un abattement funeste ! Tout-àcoup le capitaine se présenta à lui : » Antony , lui dit-il , quand vous reverrez le
j)èie , j^ounez-vous lui avouer sans roufjir <juo son élève a manqué de courajje ? » A ces mots , Antony sortit de son accablement : » Pardon , pardon , mon père , s*écria-t-il ; oli ! combien je suis faible rncore ! — Allons, continua ce noble enl.tiit . expions cette faute en Tavouant. » 11 fira de sa poche le cahier qu'il avait «emporté de Tîle , et il écrivit , sans s'excus(M' qu ?7 s'était laissé aller à sa douhiir '.... Le capitaine admira cet enfant exiraordinaire; bientôt il lui donna toute Sun amitié. Antony devint l'idole de Téqui- ])a.;;(' par son intelligence, sa douceur et sa discrétion
L(M aisseau tenait la mer depuis plusieurs mois, il était fort endommagée ; pour comble de malheur, il frappa contre des bi'isants et fit eau dans plusieurs endroits. Aussitôt chacun se mit à l'ouvrage. Aniony se dit à lui-même : » Dois -je lester spectateur oisif de la peine de mes compagnons? !Mon_> sans doute, j'ai peu
de foî'ces , mais en les employant je n'aiîlai rien à me reprociier. » Sur le ehamp , il se mit comme les autres à faire jouer la pompe. L'exeroiee est utile aux corps et à Tame : il fortifie Tun , et cause à l'autre nue distraction a{|réable : Antony perdit de vue pour un moment son île et son respectable instituteur , et la (>aîté reparut sur son front.
Cet enfant eut Ijienîôl occasion d'exercer sa vertu d'une autre manière. Les vivres vinrent à manquer , et jusqu'à Peau. On distribua à chacun une petite portion de nourriture , bien insuirisante pour ses besoins ; Antony fut seul excepté à cause de la faiblesse de son àf;e : Quoi ! se dit-il, en voyant des vieillards reduils à deux onces de viani.le salée et un peu de biscuit, n'aurai-je pas un joui- à me leproclier d'avoir vécu aux dépens de ces lionnues lal>orieux, plus utiles ([ue moi
cerit fois ! Monsieur, dit-il, s'adres-
sant au capitaine, j'ai l)oii a|>p(''li( . niais
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je sais souffrir ; distribuez , je vous prie , aux malades , ce que vous vouliez bien me donner : ma vie n'est pas plus précieuse que la leur. » Le capitaine lui serra la main avec affection : » Père Ely , s'écriat-il, puissiez -vous être témoin de ce {généreux sacrifice ; ce serait voire récompense ! »
Ayant aperçu une île , le capitaine voulut y faire de Teau. Il donna ordre de jeter la chaloupe à la mer; lui-même se mit dedans avec Antony et quelques autres.
Pendant que ses gens emplissaient les tonneaux , le capitaine resta sur le bord de la mer, et sj endormit. Antony s'amusa à ramasser des coquilles. Cet enfant était à quelque distance quand un léger bruit lui ayant fait tourner la tête , il vit un jeune sauvage qui s'apprêtait à tuer le capitaine. Antony s'était exercé , à Bolabola , à manier avec adresse la hache , ia massue et la fronde; Sans dé-
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libérer, il lança une pierre à son ennemi, l'attei{j^nil au front, et le fit reculer. Le sauva{je irrité, courut sur lui, et, le prenant dans ses bras nerveux , il Taurait étouflc immanquablement, si le capitaine ne Sb fût éveillé fort à propos. Voyant ie danger que courait son cher Antony , il se îiàta de venir à son secours, il tira un coup de fusil qui iit une telle frayeur au jeune sauvage , que , lâchant sa proie , il s'enfuit à toutes jambes. Instruit du péril où il avait été , le Français avoua qu'il devait la vie à son jeune compagnon -, il le combla d'éloges, et redoubla d'attachement pour lui.
Les tcens de l'équipage , ayant été assez heureux pour faire une chasse abondante; , sans aucune mauvaise rencontre , le vaisseau se trouva approvisionné pour un temps , et l'on se remit en mer. Ce seconis était bien quelque chose , mais toute inquiétude n'avait pas disparu : il restait encore bien du chemin à faire ava?!î d'aiii-
ver dans un lieu où Ton pût en sûreté raccommoder le navire ; cependant le délabrement des voiles et des cordages , faisait que cette lourde machine allait trèslentement ; d'un autre côté , la carcasse du vaisseau , en très-mauvais état donnait de vives alarmes.
Il y avait quatre jours que nos {jens étaient sortis de l'île où notre Antony avait donné des preuves de sa valeur , quand le vaisseau , ayant donné contre un écueil ,
s''ouvril en deux î Tout Téquipage
fut en^jlouti , à Texcoption du capitaine et de son protégée qui restèrent suspendus aux cordages
Cet accident leur arriva dans le grand golfe de Carpenlari , au nord de la Nouvelle-Hollande. Les sauvages de Botany- Bay , bons , hospitaliers , habiles pécheurs et (}ui plongent tous très-bien , les ayant aperçus , vinrent à leurs secours dans des canots. L'un d'eux , nommé Ornai , plus leste que les autres , se jeta à la nage et
grimpa sur le vaisseau ; il fit entemlre a ces mallieureux qu 'ils n^waient rien à craindre. Pour les rassurer tout-à-fait , Oniai , d''après ses usages , frotta son nez contre le leur en signe d''aniilié. Les autres sauvages étant venus 5 Antony et le capitaine montèrent dans un canot. Les naturels les attendaient sur le rivage, ils avaient leur massue sur Tépaule , et pour marquer leurs intentions pacifiques , tous portaient un rameau vert à la main. Ils accueillirent les deux étrangers de la manière la plus aimable. Les ayant mis au milieu d'eux, ils les conduisirent dans la plaine , en chantant et faisant des gestes qui mar- (juaient leur satisfaction. On s''empressa, de leur servir à manger du fruit à pain , du cochon et du chien rôti. Lo capitaine h;ur distribua sa montre, son couteau , «t jusqu'aux vêteme.îts qui n'étaient pas nécessaires : Antony suivit son exemple. Omai , qui le piemier était monté sur le vaisseau , se réserva le plaisir de les recevoir. 8
A l'entrée de la nuit , le sauvage les conduisit dans son habitation , qui n'était autre que le trou d'un rocher. Avant de sendorniir . il y alluma un {jrand feu pour échauli'er ia pierre ; ensuite il étendit dessus quelques herbes sèches et se coucha avec ses hôlcs.
Le clia{}nn , la mauvaise nourriture .
H le froid qui se fait sentir tout -à-coup à liotany-Bay après une chaleur étouffante , tout contribua à faire mourir Tinfortuné capitaine. li ne reg^retta la vie que pour l'aimable enfant qu'il laissait dans une terre étrangère et parmi des sauvages. Anlony le pleura amèrement. 11 honora sa mémoire autant qu'il Igi fut possible. Selon l'usage du pays, il éleva un bûcher, y brûla son corps, et déposa ses cendres dans une fosse , qu'il recouvrit de terre amoncelée, comme on en voit en Kurope.
Ornai pai-iU sensible à la mort du capitame. La tiislesse d'Antony laffocta
vivement : il mit tout en usage pour 1er consoler. Pour lui témoi(jner son attachement d'une manière particulière, il changea de nom avec lui , et le pria de ra})peler son père. Antony fut reconnaissant des soins de ce bon sauvage; mais sa douleur resta la mémo : il se voyait sans guide, sans appui , chez des hommes dont il ne conuc-iissait qu'imparfaitement les mœurs j chez les sauvages enfin , et peut-être pour toujours,, privé du bonheur de retourner dans sa patrie :
cruelle position pour un enfant de son âge î
L'esprit et la raison servent à tirer parrie de la situation en apparence la plus fâcheuse. Antony pensa que le meilleur moyen de vivre passablement avec les hommes , quels qu'ils fussent , était de s'en faire aimer ; en conséquence , ce jeune (mfant s'étudia à prendre les coutumes et les usages du peuple chez lequel il se ironvail, comme s'il fut né parmi eux.
11 fut aussi soumis à celui qu'il appelait sou père qu'au père Ély lui-même. Pour se rendre agréable aux sauvages , il s'adonna à la chasse du kanguroo et de la sarigue , et gagna lout-à-fait leur cœur par sa dextérité à monter sur les plus grands arbres , dans les creux desquels ces animaux font leur retraite. Une telle conduite lui acquit la confiance des anciens , qui lui trouvèrent une sagesse au-dessus de son âge.
Ces sauvages ayant eu à se plaindre de leurs voisins , envoyèrent pour les surprendre quelques uns des leurs , au nombre desquels était Anton y. Le détachement, composé de cent hommes, campa sur une montagne près de la mer. Les sauvages venaient d^irriver , lorsqu'^un affreux tremblement de terre s''annonça par des secousses violentes dans la partie même où ils se reposaient. Antony, placé en vedette à une grande distance , les vit fuir tout -à- coup dans la terreur et la
confusion. La mer, après s'être retirée à plus d^ine demi-lieue , revint en montagne écu mante , et engloutit dans son sein le détachement tout entier. Immédiatement après , tout fut calme et tranquille. Les mémos vagues avaient poussé un petit bateau vers IVndroit où se trouvait Antony ; il s'y jeta , se sauva et retourna à Botany-Bay. Les naturels le regardèrent alors comme Tami des dieux ! . . . Au lever du soleil , ils voulurent le porter en triomphe , en chantant un hymne fait en l'honneur de Tastre du jour ; mais le pieux enfant sV opposa; il leur fit entendre qu'étant comme eux une créature mortelle , il ne devait point s'attril)uer des honneurs qui n'étaient dûs qu'à Dieu.
A cette époque , le capitaine Jackson fut envoyé de sa cour à Sidney-Cove , où sont les déportés de la Grande-Bretagne; H eut occasion de voir Antony ; il l'engajjea à venir avec lui en Angleterre :
a Non , lui dit ce géncTeux enfant ; je serais un ingrat de partir sans l'aveu de mon père; c'est ainsi qu'il appelait Omaï ; il me traite avec bonté et il m'aime : je ne veux pas avoir un jour à me reprocher de lui avoir fait du chagrin, i Jackson admira le bon Ci^ur d'Anlony ; cependant il n'en forma pas moins le projet de remmener en Europe. L'ayant engagé à venir sur son bord le jour de son départ , on mit à la voi'e au moment où ce jeune homme était occupé d'un instrument de mathématiques qui absorbait toute son attenîioii.
Lorsqu'Antony s'aperçut que le vaisseau vo{;uait en pleine mer , il s'abandonna à la phis vive douleur ! sa consciencc^ devenue d'une déiicatesse extrême, par l'exacte observation des conseils du sa^e missionnaire , lui reprochait d'avoir cons.'nti , sans la permission du sauvage , à visiter le capitaine Jackson h bord de 5oa vaisseau: « C'est cette faute, disait-
il, qui est cause de la trahisson qu'on a
exercée envers moi O Oniaï , vous
allez me condamner! et je le mérite!... Puisque vous me teniez Heu de père , devais-je vous cacher la moindre de mes démarclies !....»
Le capitaine lut long-temps sans pouvoir (>a{;ncr la confiance d'Antony. Enfm , les boas procédés de l'Anglais firent leur effet ordinaire sur Tàme de ce jeune homme, qui îinit par Taimer presqu'autant qu3 son premier compagnon d'infortune.
Avant d^arrivcr à Londres , Jackson conseilla à Au(ony de se dire d'origine an(;laise , pour être accueilli plus favorablement de ses compatriotes; Antony se lévolta contre cette pensée : « Mentir est une chose odieuse à toute âme bien née , répondil-il ; mais de plus , pourrai-je jamais avouer f^ans rougir que j'ai renié mon père et mon \v.\ys^ Non, capitaine, ji'.ninis ! ))
Ne pouvant rien ga/jner sur l'inflexible élève du père Ely , le capitaine présenta dans le monde le jeune don Pèdre pour ce qu'il était. Ses aventures firent du bruit. Le roi voulut le voir: ce monarque lui fit expédier un brevet de maître d'équipage , à la sollicitation du capitaine, qui désirait rattacher à son sort.
Jackson ne resta à Londres que le temps dont il avait besoin pour rétablir son vaisseau et l'équiper pour un voyage de lon{} cours. Antony , qui ne le quittait pas , s'appliqua à connaître les mœurs et les usages de la nation anglaise. Six mois lui sulïïrent pour cette importante étude , (jue le père Ély lui avait sur-tout recommandée.
Toujours en s'instruisaut , Antony visita toutes les cours de l'Europe et la plupart de celles de l'Asie. Eclairé par Pexpérience, et n'ayant que de légères fautes h se reprocher , il pensait revenir à Bolabola, quand la vue du cahier où
Cii 185 g^ il avait ('( rit tous les événemenls de sa vie arrêta ses rc{jards ; il le parcourut , et sentit en le lisant un mouvement d'orgueil ; il eut encore le courage d''écrire au bas ce moment do faiblesse , qui lui prouvait son imperfection .
Au Mut de quatre ans , devenu capitaine en pied, par la démission de son ami , Antony revint à Bolabola par Buénos-Aires et le cap de Horne. Le père Ély rattendait. Leur entrevue fut exlreniement touchante. Après avoir lu le cahier de son élève : a Mon fils , lui dit-il , votre vertu est éprouvée , vous saurez maintenant jouir du bonheur comme vous avez supporté les revers , avec sagesse et modération. >> En achevant ces mots., le père le conduisit vers les chefs de TUe qui l'éliront unanimement pour leur roi. Cest avec ce titre qu'^Antony s'embarqua avec le père Ely pour aller au Chili. Il retrouva son père et sa mère , et les fit consentir à venir demeurer avec lui
à Bolaboia. Dans la suite les Angolais ayant formé des établissements dans Tîle , Antony devint leur allié. Il gouverna son peuple sans jamais commettre d''injustice , parce que dans toutes les occasions importantes , il avait soin de se demander : « Pourrai-je u?i jour a rouer cela sans rougir. »
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l\. DE SAmr-CLAiR , marié depuis quatorze ans , n'a\ail point d'euùmt pour perpétuer un nom rendu illustre par les grandes actions de ses ancêtres. *Son anli({ue château qui attestait Pancienneté de sa famille , passerait à des parents éloignés , qui , sans doute , Tabandonneraient , ainsi que ses vassaux , dont il éiait le père. Ces tristes réflexions troublaient sa paix intérieure , dans le temps que tout semblait lui sourire ; mais , quel est l'homme sur la terr(i parfaitement heureux ?
Madame de Saint-Clair parta{][eait les sentiments de son époux : née elle-même d'aune caste noble , elle avait , avec les avanta{;es que donne une haute nais-
sano^ , les préjugés et les faiblesses qui y sont attiiclîés ; de sorte , quVntre Monsieur et Madame , la conversation tombait souvent sur la crainte qu^ils avaient de voir (^teindre leur nom , et elle se termi nait toujours par des regrets inutiles.
Après avoir bien réfléclii , bien raisonné , M. de Saint-Clair imagina d^idopter un enfant , afin d'éviter le malheur qu'ils redoutaient tous deux.
Paul , jardinier du château , le plus digne homme du village , était marié depuis trois ans avec Jeannette , la plus belle fille de Fendroit , ({ui lui avait donné deux fils et une fille , Jeannette venait d''accoucher de son second fils , que Monsieur et Madame de Saint-Clair avaient tenu sur les tonts de baptême comme les deux premiers enfants , et qu''ils avaient nommé Jules.
L'honnêteté connue du père et de la mère de Jules , sa beaul('' , et plus que tout cela , la facilité que Monsieur et Ma-
#£• 189 gs (lame de Sainl-Clair trouvaient à le faire passer pour leur fils , les décidèrent à le choisir pour être le mortel fortuné destiné à jouir des prérogatives attachées à leur maison.
Ce projet une fois arrêté , M. de Saint- Clair fit venir Paul dans son cabinet. H lui déclara ses intentions , persuadé que la perspective brillante qui s'offrait pour Jules le comblerait de joie , et mériterait lout(; sa reconnaissance ; mais M. de Saint-Clair se trompait : cet homme simj)le , moins ambitieux que tendre , ne vit j)as sans douleur que ce cher fils , tant aimé , ne l'appellerait point son père ! une larme louia dans ses yeux : il ne n'pondit lien.
M. de Saint-Clair lui expliqua longuement les avantages d'une telle adoption ; il lui vanta les biens dont jouirait son fils _, l'alliance (iu''il feiait un jour ; il n'oublia pas de lui mettre devant les yeux à quel point Jules pourmit être utile à ses autres
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enfants , et à lui-même sur ses vieux jours ; mais Paul , soumis et non charmé de tout cet étalage d'une grandeur future , dit à demi-voix : « Monseigneur est le maître ! ce sera bien de Thonneur pour nous...- » Puis il fit une révérence à sa manière , et sortit pour cacher sa tristesse , et les soupirs qui s'^échappaient de son sein.
L'honnête jardinier courut apprendre à sa femme cette importante nouvelle. Il prit dans ses bras le petit Jules qu^ie allaitait , le couvrit de baisers et pleura ! . . . Sa femme , phis vaine que lui , chercha à le consoler , en lui représentant que Jules , devenu grand seigneur , ne serait pas obligé de travailler à la terre comme eux ; que c'était bien assez pour des pauvres srens d"*avoir un Fils et une fille , sans ce que le bon Dieu leur enverrait ; que c'en était toujours un de placé... et de semblables discours.
Paul écoutait en silence ; Jeannette avait
toujours eu raison avec lui ; car il 1" aimait. 11 parut se rendre : le bonheur de son enfant l"'emporta dans son cœur sui' sa propre satisfaction ; il fit le sacrifice de sa plus douce jouissance ; celle de recevoir les caresses de son fils ; et , grâce à sa femme , le bon Paul finit bientôt par se réjouir de bonne foi des belles choses que Monseigneur lui avait promises pour son cher Jules.
A quelque temps de-là , M. ei madanje de Saint-Clair , pour la sia clé du secret , (piiîlèrent le ciiâteau , et allèrent en Italie , emmenant la mère de Jules , qui devait pas?er pour sa nourrice.
Il y avait deux ans (jiie la noble famille avait (juitté la demeure de ses ancêtres , quand madame de Saint-(Jair donna un fils à son époux. Ce cher fils, qu'on nomma Auguste , porta la joie dans tous les cœurs ; cependant Jules ne s'aperçut en rien de la présence du nouveau- venu. Quoique l'adoption ne fut pas encore faite ,
-^yr; A ./ -G ^Nji?
M. et madame de Sainl-Glair , remplis d'honneur et excessivement bons , déjà haliitués à le regarder comme leur enfant ^ rélevèrent avec Auguste , et partagèrent également entr'eux leurs soins et leur tendresse.
La nature avait donné à ces deux enfants des caractères bien opposés. Auguste , fils de M. le comte de Saint-Clair , était doux , simple . bon , et d'une candeur qui faisait connaître toute la beauté de son àme.
Jules , fils d'un jardinier , montrait un orgueil excessif et une hauteur insupportable ; il n'aurait pas souffert la plus petite familiarité de ses inférieurs , avec lesquels il se communiquait peu. Arrogant jusqu''à Tinsolence avec les domestiques , il leur commandait d'un ton impérieux , qui le faisait haïr généralement : celui-là seul pouvait Tadoucir qui flattait son orgueil et lui rendait des respects , en rappelant M. le Comte ou Mo7iseigneur.
Dans la maison , on distinguait Jules de
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celui que Ton croyait son frère sous ie nom du jjetit or(jueilletix. Sa mère , trop faible , payait un tribut aux défauts de son enfant , en l'adulant , le flattant sans cesse , dans la pensée que M. le co)?ite son fils serait un grand seigneur; aussi le petit orgueilleux aimait sa nourrice , mais , pour lui , comme il le fit voir dans la suite. Jules était dans ses jeux même , haut et opiniâtre : « je suis l'aîné , disait-il à Auguste , » et celui-ci cédait toujours : Jules sliabitoait ainsi à une autorité abusive , qui devait lui coûter bien cher un jour.
M. et madame de Saint-Clair connaissaient le caractère de Jules ; ils auraient bien dû sans doute corriger d'un mot un défaut si préjudiciable au bonheur de cet enfant ; mais ils a])pelaient élévation , grandeur d'àme , ces rodomontades ridicules , (|ui n''avaient lieu qu'avec des inférieurs ; car , Jules était pour le comte et la comtesse , humble , soumis , cares-
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sanl , rempli de déférence et d'attentions ; il savait s''accoutumer aux sentiments . aux goûts et à l'humeur de son père et de sa nière , et leur donnait des marques de considération qui flattaient leur passion dominante ; d'ailleurs Jules apprenait à merveille le blason ; sa leçon de géographie se passait toute entière à étudier la carte où se trouvaient les possessions de M. et madame de Saint-Clair , celle des lieux où leurs ancêtres s'étaient distingués , et celle des pays qu'ils avaient parcourus. L'arbre généalogique de la famille , suspendu dans le cabinet d'étude , faisait ses délices , Jules le savait par cœur. (( Quel dommage , disait souvent madame de Sainl- Clair, que notre lils ait des goûts si bourgeois, tandis que Jules ^ né dans l'obscurité , semble issu de race royale , tant ses sentiments ont de noblesse et d'élévation ! » Cependant Auguste avait les (jualités de son âge . et Jules Torgueilleux Jules , devait être dans tous les états la première victime de în haute opinion qu il avait de lui-même.
m^. 195 gs
Sur ces entrefaites , M. de Saint-Clair tomba danfjereusement malade. Au lit de la mort , il fit promettre à la comtesse de ne pas admettre Jules au parta.^e de ses biens ; elle le jura , et il rendit les derniers soupirs.
Madame de Saint-Clair n'avait pas besoin de la prière d un époux mourant pour veiller aux intérêts de Théritier de son nom ; mnis Jules Pavait tellement captivée , qu'elle manqua de courage pour lui révéler le secret de sa naissance ; c'était lui porter un coup de poig^nard dans le cœur ; elle le savait , elle remit donc au temps et au liazard le soin de IVn instruire.
Après la mort de son niari , la comtesse revint dans ses terres. Jules avait dix-huit ans , et Auguste seize. Tous deux brillaient par la figure et les talents.
A lî! vue de son fils , Paul laissa percer une joie naive qui offensa l'orgueilleux jeune homme. Le jardinier se retira
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les larmes aux yeux ; il maudit T instant où il avait été assez foible pour consenlir à se priver de son enfant !... Jeannette , accoutumée au caractère de Jules , répéta à son mari les propres paroles de madame de Saint- Clair : « 11 a de Télévation dans Tàme , de la noblesse dans les sentiments ! » Paul répondit en secouant tristement la tête : « C'est un orgueilleux , voilà tout et je n'ai plus de fils !... »
Ce couple honnête , dont le cœur était ulcéré , garda le plus profond silence sur Tétat du jeune homme ; car , ignorant totalement les lois , le jardinier et sa femme croyaient que Jules était reconnu fils adoptif du comte , leur maître , comme il le leur avait promis, mais un événement inattendu leur ouvrit les yeux , et punit sévèrement celui qui venait de blesser leurs cœurs.
La comtesse mourut. La famille , assemblée , lut le testament. Madame^ de
#S 197 g^ Saint-Clair y déclarait qu'Auguste , son fils unique , était riiériti»^r de tous ses biens. Elle laissait trente mille francs pour faire un sort à Jules , le fils de son jardinier , qui avait été élevé avec son fils.
Quand on annonça cette nouvelle à Jules , qui pleurait amèrement la com lesse , il tomba sans connaissance. Revenu à lui , les premiers objets qui se présentèrent à ses yeux furent son père , sa mère , son frère et sa sœur , lui ofirant des consolations. Le malheureux jeune homme , abhorrant ceux qui lui avaient donné le jour , se livra à des actes de désespoir!... il repoussa sa mère, en lui disant ({u'elle l'avait trompé. Il reprociia à son père d'avoir fait son malheur ; "l ne voulut rien accepter de leurs mains ! . . . Paul , le bon Paul se frappait le front vA la poitrine , Jeannette pleurait. « Ah ! disait le jardinier , quel exemple pour les pères qui veulent élever leurs enfanls au-dessus d'eux... >.
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Jules , délaissé de ceux qui , le jour d'avant lui prodiguaient des éloges , haï des domestiques que sa hauteur révoltait , accablé sous le poids de T humiliation , voulait se laisser mourir ; Auguste vint le voir , il parvint à calmer sa vive douleur. Ce jeune homme , dont le cœur était excellent , Pappela son frère ! il lui fit mille amitiés , et lui témoigna le désir de l'avoir avec lui : Jules refusa. Il aimait cependant Auguste , et lui aurait sacrifié sa vie ; mais être protégé par celui qu'il avait jusques-là regardé comme son égal , tenir de lui un rang , un état dans le monde , ou plutôt être son premier serviteur ! . . . Oh ! jamais ! jamais ! . .. Jules remercia affectueusement son généreux frère ! il le pria de Tonhlier... '« Ma destinée est remplie , mon cher Auguste , lui dit-i! , il n'est plus de bonheur pour moi !... Mon père d'abord , ensuite le comte et la comtesse ont fait mon malheur ; j'avais reçu de la nature une à me
haute qui , dans mon état , m'eut ôk{\\\~ (;ué de mes semblables , et meut porté au bien avec exhaltation. On m'a sorli de ma sphère , ma fierté a trouvé dans lout ce qui m'environnait un aliment <|ui lui a donné un corps, pour ainsi dire ; elle est devenue pour moi une seconde nature. Je hais mon père et ma mère ! Je me déteste moi-même ! Que dis-je , je m'abhore comme un monstre, et... je ne puis me vaincre ! . . . »
Auguste quitta l'infortuné Jules , pénétré de douleur de le voir , si jeune encore sans espoir d'être jamais heureux !
Après le départ du jeune Saint-Clair rhonnéte Paul hasarda de parler h son fils du choix d'un état : « Vous avez des talents , lui dit-il ; vous pouvez prendre un état honorable , qui , avec le legs que vous a fait notre bonne maîtresse , vous feront paraître dans le monde d'une manière assez avantageuse pour trouver dans la suite un bon parti , bien au-dessus de ce qu(*
vous pouviez jamais espérer en restant avec nous. A quoi donc sert Tëducation , si , en apprenant le latin et tant d'autres belles choses , on n''apprend pas en même temps à se rendre heureux ? »
Le bon vieillard avait raison ; mais son fils n'était pas assez sage pour goûter ses conseils : le faste dans lequel Jules avait été élevé , les respects qu'on rendait au nom de Saint-Clair , les hommages de ceux qui attendaient de lui quelques faveurs et la basse adulation des parasites , tout avait enflé son jeune cœur d'une vanité intolérable ; Jules se croyait toujours un être privilégié , fait pour marcher régal des plus grands Seigneurs. La seule pensée dVtre privé de cet éclat qui environne les personnes d'une haute naissance , le mettait au désespoir ! . . . L''élégant Jules , avec une taille moulée par les grâces , une figure charmante et les manières du beau monde , ne serait plus que le fils d'un paysan!... Quelle chute
pour un orgueilleux!... Le combat inlerieur que ce jeune homme eut à soutenir avec lui-même pour tacher de se faire à sa nouvelle position , lui causa une maladie très-dang^ereuse dont sa jeunesse le sauva.
Lorsque Jules fut parfaitement rétabli , il témoigna le désir de revoir les lieux où il avait passé son enfance. Son dessein , disait- il . était d''aller à IN aples , pour y prendre des leçons des premiers maîtres dans la peinture et la musique , qu'il aimait passionnément. Il obtint dix mille francs pour faire son voyage ; les vingt mille francs qui restaient furent employés à acheter une ferme et ses dépendances ^ que Paul devait faire valoir au nom de son fils.
Muni de cette somme , en billets de banque , Jules prit à son service un bon paysan de Pendroit , et , d''un œil sec , il dit adieux à ses honnêtes parents , qui fondaient en larmes.
En parlant de Tltalie , Jules n avait cherché qu'à donner le change à son père et à Aug^uste. Au lieu d'aller à Naples , où certainement on savait son histoire , il prit sa route vers le nord , passa la mer et choisit Londres , dont il connaissait un peu la langue , pour y jouer le rôle de petit-maître français.
Arrivé dans cette capitale , Jules se fit nommer hardiment Auguste de Saint- Clair ; il loua un bel appartement , et se fit accompagner d''un homme de bonne mine , qui passa pour son gouverneur.
Jules joua enfin le rôle dim fils de famille , qui voyage pour s^instruire.
A Taide de cette ruse , Porgueilleux jeune homme jouit pendant quelque temps diine ombre de considération ; mais il aurait du prévoir qu''un nom aussi connu , en le faisant remarquer , pouvait amener des événements qui traverseraient sa vie romanesque. En effet , au bout de trois mois , Jules fut reconnu
#S 203 ^ et démasqué ; on Pobligea de fuir comme un vil intrigant ; chose infiniment plus humiliante que de vivre du travail de ses mains ! Son prétendu gouverneur , devenu son ami , lui conseilla comme son père , de se servir de ses talents pour s''assurer une existence honnête ; il ne fut pas mieux écouté : Porgueilleux Jules ne pouvait penser sans frémir , à quitter cet étalage de grandeur auquel il était accoutumé , pour se livrer à une occupation bourgeoise qui l'eût confondu dans la classe du peuple. Ce raisonnement était d'hantant plus vicieux que les dix mille fr. tiraient à leur fin.
Jules congédia son gouverneur , qui lui coûtait beaucoup. Dès-lors , il erra seul de ville en ville , sans qu'ion daignât s''occuper de lui. Il lui fut facile de voir à quoi tiennent les égards et la considéralion. Triste et abattu , le malheureux jeune homme commença à réfléchir ; mais ce fut pour voir le gouffre ouvert sous ses pas.
Jules s''arrêta à Edimbourg. Il loua dans cette ville un petit appartement trèsmodeste , et prit le nom de Saint-Erême. Les brillants qui couvraient ses doigts tirent place à des pierres fausses , tant il avait de peine à revenir à la simplicité qui convenait à son état. Faute de connaissances il fréquenta les cafés , et mena pendant six mois une vie assez insignifiante. La mise recherchée de ce jeune homme et sa jolie tournure le firent remarquer de quelques étourdis à la mode , qui le mirent de leurs parties de plaisir. Bientôt ils Tentrainèrent dans des maisons de jeu. Le désir de briller sans rien faire , détermina Jules h tenter le sort : il perdit en deux jours l'argent qui lui restait.
Jusque dans ses écarts , Jules avait conservé Thonnenr ; mais le moment était venu où il devait perdre le premier des biens , le seul qui lui restât : les nobles amis qui Tavaient dépouillé , lui appri-
mî 205 ^ rent comment on corrig^eait la fortune ; ils lui conseillèrent de s'^enricliir comme eux en faisant des dupes. D''abord Jules eut horreur de cette infâme ressource ! Mais les besoins s'étant fait sentir , ce jeune homme , qui avait refusé de bons emplois , qui croyait s''abaisser en faisant des portraits pour de Targent , n'eut pas honte du métier d''escroc ! . . . Tant il est vrai que les vices mènent tôt ou tard à sa perte celui qui s''y abandonne.
Encore novice dans cet art diabolique , Jules fut pris sur le fait et traduit devant les ma{];istrats. La rougeur sur le front , le fils de Paul se fit connaître : il nomma Auguste de Saint-Clair , à qui Ton écrivit. Ce bon jeune homme employa ses connaissances pour obtenir la liberté de celui qu'ail aimait toujours comm(; un frère ; il lui fit tenir de l'argent pour son voyage , et l'engagea de la manière la plus pressante à venir le trouver : Jules avili , n'osa plus revoir son vertueux père , ni
son cligne protecteur, Il mourut fort jeune , de misère et de maladie , rongé de remords et maudissant Vorgueil , qui l'avait conduit à une fin si malheureuse.
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FREDERIC MAAS,
OU
Ii'OFFïCîER DE FORTUNE.
Paul Maas , père de notre héros , naquit à Colberg en Poméranie ; idolâtre des talents guerriers du grand Frédéric , il était venu habiter une belle terre près de Berlin.
Maas avait passé sa jeunesse sous les drapeaux du héros de la Prusse. Après avoir servi long- temps avec distinction son pays et son roi , il vivait en philosophe dans ses propriétés , et formait à toutes les vertus des enfants aimables , dont le ciel favorisait sa vieillesse.
L'honnête agriculteur se vantait de
m^ 208 ^ ses aieux ; il aimait à parler de leurs belles actions : comment blâmer une faiblesse qui , en élevant l'âme , peut produire des héros ^
Paul Maas , uni à la meilleure des femmes , avait deux fils et une fille. Le plus jeune de ses fils , nommé Frédéric , annonçait dès son enfance ce qu'il devait être un jour : franc , ouvert , bon à Texcès mais vif , bouillant , hardi , il méritait déjà le surnom d'intrépide , qui lui fut donné de nouveau quand il commença à porter les armes.
Le père Maas se voyant revivre dans ce cher fils , Paimait plus que ses autres enfants ; mais sa mère , dont il faisait souvent couler les larmes par les dan(>ei^ auxquels il s'exposait , le regardait comme le tourment de sa vie.
Né pour la guerre , le petit Frédéric n'avait pas de plus grand plaisir que d'assembler les enfants de son village pour les faire combattre- Il se mettait à leur
^ 209 ^ léte et les commandait avec intelligence et autorité : sa petite troupe Taimait et l'écoutait.
Un jour , le père Maas surprit Frédéric dans la chaleur d'une action ; son parti avait été vainqueur ; mais le valeureux commandant venait d'être blessé au bras , et son sang coulait : Maas , charmé et attendri , voulut panser sa blessure : « Ce n'est rien , mon papa , lui dit le courageux enfant : je ne suis pas encore mort !.. •> Il enveloppa son bras de son mouchoir , et continua à s'escrimer avec son petit sabre comme auparavant.
Enchanté de la bravoure de son Frédéric , le père Maas lui racontait ses faits d'armes comme à un ami ; et cet enQmt , l'œil fixe , le cou tendu , l' écoutait avec la plus grande attention.
Un jour , Maas prit son fils par la main f^t le mena dans sa chambre : là , ayant ouvert son armoire , il en tira une longue épée , et la lui montrant : » C'est la mienne
Ctî 210 g# mon iils , lui dit-il avec émotion ! . . . . Elle a été teinte plus d'une fois du sang des ennemis ! . . . . « Frédéric prit Tarme meurtrière , et , mali^ré sa pesanteur , il la mania avec adresse ; puis , l'ayant remise dans le fourreau, il la baisa respectueusement et la rendit à son père , en disant avec un soupir . Quand serai-je en û{;e de la porter ! . . . . » Le vieux Maas sourit à cette exclamation , et il embrassa tendrement Frédéric.
LorsquVn voulait obtenir quelque chose de cet enlimt . on lui promettait une histoire où il était question de ces héros fameux qui ont ébloui le monde par leurs hauts faits crarraes. La rapidité des conquêtes d'Alexandre , excitait surtout son jeune courajje : ses yeux alors brillaient dun feu extraordinaire : d Ah ' s'écriait-il , transporté d'admiration , si j'eusse vécu du temps de ce héros , certainement je m''en serais fah remqr- ()uer !...
Cependant Tâge et rinstruclion avaient tourné le génie de Frédéric vers des objets plus dig^nes de lui que les jeux de Tenfance. Destiné à Tétat militaire , son père Pavait habitué de bonne heure à se servir d'une épéc, d'un fusil ; h supporter sans se plaindre le froid , le chaud et la fatigue. Aussi, soit à la chasse , soit sous les armes, Frédéric se distln{juait par sa r^^vdiT et son adresse.
Comme on peut croir(; , la conveisa-tion tombait souvent sur la guerre et sur le temps (jue le père Maas y avait passé.
Un jour, riionnête agriculteur dit à Frédéric : » je t'ai donné le nom d'un grand homme , mon lils ; c'est l'amour que je porte à Frédéric qui m'a engage h te nommer ainsi. Crains de le déshonorer, ce beau nom!... Il faut , mon cher enfant, faire tous tes elforts pour nuircher sur les traces de ce héros et le prendre toujours pour modèle. »
mt 2^2 §^
Le grand Frédéric nVut pas sculenieijt les talents d'un guerrier valeureux , il s'est rendu aussi recommandable par les qualités du cœur que par les victoires qu'il a remportées ; sa piété filiale fut surtout digne d''aclmiration.
Frédéric-Guillaume I" était d''une sévérité sans exemple , même pour son fils , le prince royal , qu'il voulut faire mourir pour avoir cherché à se soustraire à son obéissance ; cependant , jamais ce même fils, connu depuis sous le nom du Grand-Frédéric , n 'en parla qu''avec le plus profond respect ; il honora sa mémoire comme celle du plus vertueux des hommes. Ce prince en agissait de même avec la reine sa mère : il avait pour elle la même vénération que pour le roi : lorsqu^il allait à Mont-Bijou, pour voir la reine : il ôtait son chapeau au moment où il entrait dans Tallée du jardin qui conduisait aux appartenienis ; quelque temps qu'il fit _, il se tenait nu
léte , et ne se couvrait , en sortant , que lorsqu'il était fort éloig^né.
Celui qui aime et respecte ainsi son père et sa mère , a certainement un Lon cœur. Mille traits de la vie du Grand Frédéric prouvent que le sien fut toujours accessible à la tendre pitié , j'en citerai un seul , il te suffira , mon ami , pour te donner une juste idée de ce prince.
Étant à Postdam , Frédéric avait remarqué depuis quelques jours une vieille paysanne qui restait des heures entières les yeux fixés sur sa fenêtre. Jugeant par sa persévérance qu'elle avait quelque chose à lui dire , il envoya un pajje , avec ordre de lui demander ce qu'elle désirait : » Je veux parler au roi , répondit-elle. » Avez-vous un placet ? — Non , je veux lui parler moi-même. — Bonne femme , cela ne se peut pas. — Oh! pardine , si , ça se peut ; il sortira pourtant une fois de sa maison , et je resterai là jusqu'à ce que je le Yoie.
Le page rendit au roi un compte exact (le sa conversation avec la paysanne ; aussitôt ce prince ordonna qu'on la fil venir.
Lorsqu'elle entra dans la chanîbre .
Frédéric lui dit avec bonté : (( Bonne femme , que voulez-vous ? — Ah ! trèsclément roi , je vous remercie de ne pas
me repousser ! votre général ne m'a
pas parlé comme çà , lui, quand j'ai été Ir voir. — Que vous a-t-il dit^ Oh ! iî m'a dit : va-t-en au diable , vieille sorcière! — En effet, cela n'est pas bien!... enfin que voulez-vous ? — -Je viens demander qu''on me rende un de mes deux fils ; car je suis veuve. Ils m''ont pris aussi mon fils cadet, pour le mettre dans les soldats : c'était pourtant lui qui faisait aller tout le travail de ma ferme ; mais à présent , qui en prendra soin^... mes chanq^s resteront sans culture , si vous ne me rendez pas un de mes fifs; c'est bien assez que je vous en laisse un. — Etes-
^^»'^- '>J5 ^'^vouà femme de paysan? — Oui , Dieu merci, et j'avous not'' propre bien à nous.
— Ah , je vous demande pardon , je ne le savais pas. — Rendez-moi mon lils , not* bon roi , et je serai bien contente !
— Ecoutez , bonne femme , retournez cliez vous ; voici de Targent pour faire voire voyage : vous aurez votre fils cet automne. — Non, non, je ne prends pas vot' argent ! çà serait vendre mon fils , et vous avez ben Tair que vous ne voulez pas me le rendre. — Eh ! qui vous fait croire cela '^ — Oh ! pargueinne , vous ne m^ivez pas encore demandé son nom ,
ni dans (juel régiment il est. — Eh !
vous avez raison. Eh bien donc, comment s'appelle votre fils, et dans quel régiment est-il ^ — L'aîné , s\appelle Michel Kruger, le cadet Pierre Kruger, ils sont dans le régiment de S. qui est à B. — Je noteiai cela. — Oui, mais si vous ne l'écrivez pas tout de suite, vous l'oublierez ; car vous avez l;int de choses dans la tète ' »
Le roi eut la bonté de prendre des tablettes , et de noter le nom des deux soldats et de leur régiment. Lorsqu''il eut lini , il lui à la bonne femme ce qu'ail avait écrit : voila tout en règle , ajouta Frédéric. — Oh! oui. — £h bien! prenez cet argent et retournez chez vous; vous aurez votre fils cet automne. — Mais , Sire, m''est avis quVa vaudrait mieux si vous me baillez ça par écrit. — Le roi , sans s'impatienter de Timportunité de cette femme, lui dit en souriant : Revenez ici demain, et je vous le donnerai par écrit. » La paysanne quitta le roi bien satisfaite. Ce bon prince fit aussitôt écrire au général, et Pierre Kruger retourna soigner sa ferme et labourer ses champs,
Si la bonté est une qualité précieuse dans un souverain , la valeur et la vertu des héros. Frédéric , génie supérieur dans Tari militaire . était le plus grand capitaine de son temps. Etant encore fort jeune , il donna des preuves de son cou_ rage.
Du vivant de Frédéric Guillaume I , le prince royal fut reconnaître les lignes de Philipsbourgf. A son retour , il passa par un bois fort clair , exposé au canon des lignes qui grondait sans cesse. Des boulets fracassèrent plusieurs branches autour de lui , sans que son cheval sortit du pas, et que la main qui tenait la bride changeât un seul instant de mouvement.
Frédéric continua de parler aux généraux qui raccompagnaient , et il ne montra point la moindre émotion.
Un si beau commencement rend tout probable. On n''est point étonné de lui voir écrire au prince d''Anhalt, après la bataille de Mohvitz : Il y a deux jours que je n'ai ?ii mançjô , ni dormi.
J'ai <3U rhonneur de servir sous ce héros, continua le père Maas; jV'lais à Tafiaire de Zorndorf , où Frédéric battit les Russes. La journée fut belle pour nous ; mais , chaude. . . 3,400 hommes des nôtres, restèrent sur le champ de bataille. L'ennemi
perdit 2 1,000 hommes, lOScanons, 37 drapeaux et 80 officiers.. J'étais encore à la bataille de Prague, en 1757. Frédéric écrivit alors à la reine-mère : les Autrichiens sont dispersés comme la paille
C'était par de semblables conversations que Paul Maas préparait son fils à devenir un jour digne de le remplacer. Ce jeune homme , dont le cœur soupirait pour la gloire, n*'eut plus d''autre plaisir que de lire la vie des grands hommes et d'étudier tout ce qui avait rapport h l'art mihtaire. Sa démarche fière , le feu de ses regards, semblaient dire : la sphère où je vis est trop étroite pour mon courage.
Lorsque Frédéric eut atteint sa dixhuitième année , son père songea à V' faire entrer au service. Il attendit pour cela un moment favorable ; car le bon vieillard craignait les reproches de sa femme, dont Frédéric avait tout-â-fait gagné le cœur ; il redoutait encore plus
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la douleur silencieuse de sa fille Adélaïde, qui aimait tendrement son frère ! bientôt l'occasion que le père Maas cherchait, se présenta d''ellc-même.
Le château le plus près de ses terres , était occupé par une famille noble , fort estimable : le baron de Rexin , son voisin et son ami , avait un fils unique et une nièce qui faisaient ses délices. Depuis sa plus tendre enfance, Henri avait été l'ami de Frédéric , et Eugénie celle d'Adélaïde. Egaux en naissance, le père Maas remportait par la richesse , sur le baron , qui se tenait dans son domaine , non par sagesse, mais par nécessité; cependant le rang que ses litres donnaient dans le monde à celui-ci , lui . enflait le cœur : il croyait faire beaucoup d'honneur au bon homme de l'admettre dans sa familiarité.
A (juinze ans , Henri avait quitté le château de son père , pour aller achever ses études à la ville. En sortant du collège,
il eut une sous-lieutenance, et fut rejoindrrson corps ; mais au bout de deux ans , It^ baron ayant obtenu pour lui un régiment , le jeune colonel , avant diiller en prendre possession , vint passer quelques mois dans sa famille.
Henri de Rexin pouvait passer pour un très-aimable jeune homme . doué d^une jolie figure , il avait encore une tournure agréable, des manières élégantes et des grâces naturelles ; mais son caractère n'était point formé ; léger , volage , il ne s'affectait de rien; adonné entièrement aux plaisirs, il s''en laissait dominer au
point d^oublier jusqu''à ses devoirs
Élevé par un père indulgent , qui voyai^ en lui' riiéritier de son nom , Henri avait passé son enfance sans le plus petit chagrin; mais Tavenir ne lui promettait pas tant de bonheur.
Au milieu d''une apparente frivolité, on remarquait dans ce jeune homme , des défauts essentiels capables de nuire à son
^ 221 3^ avancement ; il était vain , présomptueux el fort entêté de sa noblesse^ qu'il mettait bien au-dessus du mérite personnel. Naturellement prodigue, Henri sacrifiait tout à ses fantaisies et au désir de briller. Doux, eu effet, il était opiniâtre par vanité, parce qu''un seigneur comme lui devait toujours avoir raison. Avec une aussi mauvaise tête, Henri devait essuyer de cruels revers! la dure expérience Pattendait pour corriger ses défauts ;, et faire de lui un homme vraiment estimable.
L''arrivée du colonel décida Paul Maas sur le parti quHl avait à prendre pour son fils : Tu serviras dans le régiment de Henri, dit-il à Frédéric. Tu seras d'abord simple soldat , c''est mon intention : il faut savoir obéir avant d'apprendre à commander. A cette nouvelle , Frédéric , transporté de joie , baisa la main de son père, et courut ensuite à son fusil; il le nettoya,, fit tous ses apprêts comme s*'il eût dû partir à l'heure même.
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La décision du père Maas ne fut pas
aussi agréable au reste delà famille
Frédéric fit de son mieux pour consoler ses chers pai'ents : par ses discours et par ses caresses, il parvint enfin à leur persuader que cette séparation était nécessaire : « Je reviendrai couvert de gloire , leur dit-il : vous me reverrez , vous , ma mère , pour applaudir à ma conduite , vous , mes amis , Antoine, Adélaïde, pour vous réjouir avec moi de mes succès.
Dans le délire de sa joie , Frédéric fut au château avec son père; Henri lui fit mille amitiés. Il lui montra son grand uniforme et ne T entretint que de la dépense qu'il allait faire à son corps.
Pendant que les deux amis parlaient ensemble de leur vie future, Paul Maas instruisit le baron du parti qu'il avait pris pour son Frédéric. Rien ne pouvait faire plus de plaisir à ce vieux seigneur que la détermination du bon homme :
Frédéric avait des vertus mâles qui lui
m% 2.23 g# donnaient une supériorité marquée sur son jeune camarade : le baron savait l'apprécier : il se félicita en lui-même , en pensant que les jeunes gens , qu'il regardait comme ses deux fils , courraient ensemble la même carrière; il les voyait déjà d'Jins le chemin de la gloire , et bientôt au faîte des grandeurs.
Le point principal arrêté , on s'occupa de part et d'autre des préparatifs du voyage . Frédéric s'exerça avec son ami , afin de ne pas paraître trop novice à manier un cheval et à faire des armes.
Enfin , il arriva ce jour redoutable où Frédéric quitta parents , amis . pour courir les hasards de ;a guen^e. La veille , le baron de Rexin le prit à part : ce Mon ami, lui dit-il, je te recommande mon fils^ Je crains sa légèreté ; son orgueil , et son extrême dissipation. 11 est encore bien jeune pour être à la tête d'un régiment avec un tel caractère î Sers-toi , pour veiller sur lui , de toute la prudence que tu as reçue en pailage ; doime-hû
des conseils , épargne-lui des repentirs ! . . Si tu me ramènes Henri tel que je le souhaite, tu combleras les vœux d'un père ! . . . . » Honoré de la confiance du baron, Frédéric lui promit de ne jamais quitter son fils , et de sacrifier plutôt sa vie que de souffrir qu''il lui arrivât quelque chose de fâcheux.
Frédéric quittait à peine le baron , que son père le joignit, il l'emmena pour faire un tour de parc : « Tu vas partir, mon fils , lui dit-il , je veux encore avoir avec toi un moment d'entretien. Sans doute , tu as fait toutes tes réflexions... Souvienstoi , mon ami , de ce que je t'ai répété si souvent sur la délicatesse du métier que tu vas faire. Tu m'auras pour le plus grand de tes enne?)iis si tu manques de cœur ; et , je serai le second de tous ceux à qui tu chercheras querelle mal à propos , » Frédéric assura son père qu'il n'entendrait aucune plainte sur son compte.
« Mon père ajouta-t-il avec feu , ou je périrai , ou je reviendrai bientôt avec de Ta-
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vancement , je vous le promets — ))Le père Maas , satisfait du noble enthousiasme de son cher Frédéric, lui serra tendrement la main. Après quelques exhortations toutes paternelles , il le bénit , et le ramena au château.
Pour éviter la douleur des adieux , nos deux jeunes gens partirent au point du jour sans voir personne. Un seul domestique les suivait à cheval.
Le régiment du colonel était à M.. ., jolie ville de la Prusse occidentale. Les premiers jours furent employés à se reconnaître et à faire des visites. Henri, voulant paraître d'une manière avantageuse, tint table ouverte : il prodigua en un mois le revenu d'une année... En vain Frédéric lui représenta Textravagance de sa conduite : Henri était trop fière pour consentir à diminuer sa dépense ; il ne Técouta seulement pas.
Frédéric , simple soldat , ne donnant rien à la représentation , usait pour lui-
même de la plus stricte économie , afin que , dans un cas pressant , il put offrir sa bourse à son cher baron ; mais celui-ci usa si souvent de cette ressource , que Tun et l'autre se seraient trouvés bientôt aux expédients , si le réjjiment n'eût pas reçu Tordre de rejoindre Tarmée.
Pendant que Frédéric était en garnison, ses camarades , trompés par sa douceur , lui suscitèrent plus d'une mauvaise querelle ; mais il eut le bon esprit de modérer son impétuosité naturelle , et refusa de se battre pour des riens. « Ma vie , disait-il , ne m'appartient pas : elle est toute à la patrie. )) Tant de raison dans une si grande jeunesse , fut attribuée à un motif beaucoup moins honorable; Frédéric s'aperçut de la méprise ; pour détruire Teflet de cette dangereuse impression , il châtia si durement le premier qui chercha à l'offenser, qu'aucun de ses camarades n'osa plus s'égayer à ses dépens. Cet acte de vigueur lui donna la réputation d'un brave guerrier et lui gagna l'estime du corps.
Le jeune colonel ne se conduisait pas avec tant de sagesse. Son faste déplaisait aux officiers supérieurs qu'il semblait braver, ses airs fanfarons le couvraient de ridicule aux yeux des jeunes gens de son û{je ; et sa hauteur le faisait haïr du soldat. Le baron de Plaven , colonel comme lui , mais plus expérimenté , résolut de confondre sa présomption par une malice trèsingénieuse.
De Plaven invita Henri à dîner avec d'autres jeunes gens. Bientôt la conversation tomba sur les exploits militaires : chacun raconta son histoire. Henri vanta , comme de coutume , son intrépide valeur. Il jura qu'il irait au feu , non-seulement sans crainte , mais même sans éprouver
la plus légère agitation Lisant dans les
yeux de la compagnie qu'on ajoutait peu de foi à ce vain étalage de bravoure , le jeune homme s'échauffa ; il cita quelques coups de main où il s''était trouvé , et il exalta ses prouesses avec tant dVffronterie , que les convives étaient prêts de
m?j 228 g^ perdre patience , quand un signe de leur hôte les retint. )j vous dites donc , Henri , dit de Plaven , s' adressant au baron , que vous n'avez jamais eu peur? — Oui, je le dis , répondit de Rexin : j'ai vu la mort de sang-froid et sans changer de visage. — « 11 faut donc vous croire , reprit son hôte ; un gentilhomme ne saurait mentir. » Au même instant , on apporta sur la table un très-beau pâté , et on le plaça devant le jeune baron : a Vous êtes brave , Henri , continua de Plaven , et bien ! je vous défie d'entamer cette pièce sans é?notion!» Le baron , souriant, prit un couteau , et, d'une main sûre, se mit en devoir d'ouvrir le pâté. Mais , il ne l'eut pas plutôt découvert , que six petits oiseaux en sortirent et s'envolèrent , en lui frappant le visage de leurs ailes. Le baron , surpris , recula et devint pâle comme la
mort ! Toute la compagnie se mit à
rire Henri, ainsi bafoué , eut assez
d'esprit pour faire bonne contenance. Dans
SS 229 èm la suite il n'osa plus vanter son intrépide valeur.
On était près d'entrer en campagne.
Trois bas- officiers manquaient dans le second escadron des gardes-du-corps du prince royal ; son altesse avait coutume de les nommer elle-même. Le baron de Rexin eut ordre d'envoyer neuf de ses simples soldats, pour choisir parmi eux. Henri ne voulut pas manquer l'occasion d'avancer Frédéric ; il le fit partir avec huit de ses camarades qui avaient blanchi sous les armes.
Le prince les ayant examinés Tun après l'autre , leur demanda leur nom et leurs années de service. Quand ^il vint à Frédéric , celui-ci répondit comme les autres , sans hésiter. « Mais , répliqua vivement son altesse, tu n'as pas encore de barbe au menton ! » — « Prince , répondit le jeune homme , ce n'est jms avec de la barbe que Pon bat P ennemi. » Le prince sourit , et passa sans rien dire. Il choisit
deux, bas-officiers parmi les vieux soldais, puis, revenant à Frédéric : » Je te fais bas-officier, lui dit-il; montre bientôt qne tu n'as pas besoin de barbe pour battre Tennemi, non plus que pour bien conduire tes soldats. »
Frédéric devait la faveur qu'ail venait de recevoir à T amitié du jeune baron de Rexin ; il se promit de s'en rendre dig^ne aussitôt que Toccasion se présenterait : elle ne tarda pas d'arriver.
Depuis deux mois que la campa{jne était ouverte , notre héros avait donné des preuves de sa bravoure dans plusieurs circonstances , quand le prince , étant sur le point de faire une marche , s'avança à cheval peur reconnaître le pays , accompagné de six (jardes-du-corps , dont était Frédéric. Ils étaient déjà loin, lorsqu'ils virent venir à eux une patrouille de quinze hussards : « Que ferons-nous , dit alors le prince à Frédéric ^ )) — a Si votre altesse veut me laisser faire , répondit le
^231 g^ jeune homme , je vais envoyer ces quinze
hussards à lous les d » — « Eh bien î
fais , dit le prince » Aussitôt Frédéric se tourna vers 5es cinq cavaliers : « Camarades , leur dit-il , chassons ces ma--
lauds-là ; marche ! il y a un louis pour
chacun de vous; comptez sur ma parole. » Les cavaliers se rangent, courent sur la patrouille ennemi , l'attaquent , tuent deux hommes, en blessent six, mettent le reste en fuite , et tout cela est l'affaire de dix minutes Frédéric fut grièvement blessé, ainsi qu'un des siens. Le prince royal s'avança vers ce brave jeune tiomme , qui marchait à pas lents , soutenu par deu>: soldats : » Monsieur le lieutenant , lui dit— il, ^e vous remercie de votre bravoure et de votre attachement pour moi. J'acquitterai double?ne?it la promesse que vous avez faite à vos soldats. Quand à vous, vous 7néritez une autre récompense. » En même temps , son altesse détacha de sa boutonnière la croix de Tordvit du mérite , et la lui donna.
Dans tous les genres , si Ton veut avoir des hommes supérieurs , il faut les attirer par des récompenses , et surtout les retenir par la considération. Le prince connaissait cette maxime : il savait en faire usage.
Enchanté d'une distinction si flatteuse , Frédéric se crut capable des plus grandes choses. Il aurait pu dire , comme Rodrigue dans le Cid, Paraissez Navarois, Maures et Castillans , etc. Sa valeur ne connut plus d'obstacles. Le jour même il écj'ivit à son père :
L'amitié du baron et la faveur du prince m'ont fait monter au grade de lieutenant ; mais j'ai gagné la croix à la poânte de mon épée. Réjouissez-vous avec moi , mon père ! en recevant cette décoration , je me suis imposé des devoirs que je saurai remplir.
L'*hiver était alors fort avancé. L'armée resta quelque temps en repos ; mais personne ne quitta son postp , parce qu'on
devait entrer en campagne aussitôt après le dégel.
Dans cet intervalle , le prince fut à Bresiau , capitale de la Silésie prussienne , pour en voir les fortifications. Une bonne femme de paysan , qui avait eu l'honneur de lui présenter des fruits Torsqu'il était venu dans cette ville , se ressouvint alors de la bonté avec laquelle il les avait reçus \ elle lui envoya un grand panier , avec cette lettre :
TRÉS-CHER ET TRÉS-CLÉMENT PRINCE
« Gomme il n''a pas mieux réussi cette année , il faut bien que vous le receviez tel que je l'avons. Moi et mon mari j'avons cherché le meilleur , et je les avons empaquetés dans de la paille et du foin , tant bien que j'avons pu : mangez-les en bonne santé. Que Dieu vous donne une longue vie , afin que vous pouviez venir encore nous voir pendant bien des
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années. Je garderons toujours pour vou^ tout ce que j''aurons de meilleur. Moi et mon mari j'vous prions pourtant bien d' nous regarder en grâce ; surtout parce que n'ot petit hérifâge est si dépéri , et que j'avons déjà dessus cent vingt écus , dix gros et six fenius de dettes. Là-dessus j'vous recommandons à la protection de Dieu le père tout-puissant , et je serons jusqu'au tombeau et à jamais ,
a DE VOTRE ALTESSE, etc. »>
Le prince répondit à la paysaane ea ces termes :
BONNE MÈRE
» Je vous remercie aussi de votre beau fruit. Si Dieu m'accorde santé et vie , je reviendrai dans un an. Gardez-moi quelque chose , afin que je le trouve quand je viendrai vous voir. Quand à ce que vous me dites , que votre petit héritage est chargé d'une dette de cent vingt écus ,
m% 235 gs dix gros , six feniiis , cela n'est pas bon , vraiment. Il faut avoir une bonne économie , sans cela vous reculeriez au lieu d'avancer. Je vous envoie ici deux cents écus , que j'ai aussi bien empaquetés : payez-en vos dettes et dégagez votre petit héritage. Ayez soin de bien économiser ; c'est un conseil que je vous donne sérieusement , comme votre ami. »
Si le prince traitait les paysans avec tant de bonté , il savait aussi respecter les droits de la noblesse ; et bien qu''il crût tous les hommes égaux , et qu'il regardât comme une chimère les distinctions qui ne sont fondées que sur la naissance , il sentait la nécessité de soutenir un corps engagé par l'honneur à servir son prince ; un corps qui regarde les grades militaires comme une de ses prérogatives les plus précieuses et qui se croit distingué du reste de la nation par l'obligation de se sacrifier librement pour la défense de la patrie.
D'après ces œiisidérations , son altesse ne recevait que des gentilshommes pour officiers de ses troupes. Les roturiers qui montaient en grade par quelqu'action d'éclat , étaient ennoblis auparavant.
Frédéric bien connu du prince , ne dut donc point au hasard la faveur d'une préférence que son mérite lui eut valu un peu plus tard : son altesse Tavait remarqué ; elle fut charmée d'une circonstance qui l'approchait de sa personne.
Avant Touverture de la campagne , une ville nouvellement conquise s''étant révoltée , le prince y envoya un détachement de cinquante hommes , commandés par le baron de Rexin , auquel s'était joint Frédéric. Les chefs de la révolte , munis d'armes , sY'taient retranchés dans une maison. Henri , toujours présomptueux , crut gagner beaucoup par son éloquence ; oX , malgré les conseils de son ami , il s'avança vers les mutins pour leur reprôsen-
mi 237 ^ ter combien ils se rendaient coupables en abusant ainsi des bontés du prince ; mais loin de Técouter , ils assaillirent le détachement à coups de pierres , et se jetèrent sur Pimprudent Henri pour le mettre en pièces. . Frédéric l'arracha de leurs mains , et lui sauva la vie , mais lui-même reçut un coup de sabre qui lui entama Tépaule droite.
La campagne s'ouvrit comme de coutume , par des succès brillants ; le prince était un héros ! Chaque officier , chaque soldat fit , sous ses yeux , des prodiges de valeur. Frédéric avait juré de son âme de se distinguer de ses camarades : il eut bientôt occasion de se faire connaître.
L''armée venait de partir. On avait laissé notre héros en observation , avec quatre cavaliers. Le poste était dangereux ; mais Frédéric cherchait les périls ; les ennemis que Ton croyait bien loin , rodaient dans les environs. Un détachement de quarante hommes vint à la ferme , et la trouvant
#§ 238 è^ barricadée , ils la crurent remplie de troupes. Quelques coups de fusil , tirés aux fenêtres , ayant averti de leur présence . les 5 Prussiens firent leurs efforts pour les repousser : tirant tantôt à droite , tantôt à gauche , ensemble ou séparément , et toujours avec une extrême vivacité , ils surent tellement en imposer à l'ennemi qu'ils l'arrêtèrent trois heures de suite et lui blessèrent 12 hommes.
Irrités de cette perte , et ig^norant à qui ils avaient à faire , les assiégeants mirent le feu à la ferme. Près d'être étouffés par la fumée , nos cinq braves se jetèrent au milieu des flammes et passèrent au travers des ennemis qui , étonnés de leur hardiesse , les laissèrent aller tranquillement.
Frédéric ramena donc à Tarmée ses quatre soldats sains et saufs. Satisfait de sa conduite , le général lui fit donner cent pistoles; Frédéric les distribua sur le champ à ses camarades : « Général ,
m^ 239 gc^ dit-il , je ne sers pas pour de Targent ; si vous trouvez que mon action mérite récompense , je demande à être fait capitaine... ») Instruit de ce qui s'était passé , le prince admira la valeur , la présence d'esprit et la noblesse d'ame de Frédéric ; il le fit capitaine , et s'attacha à lui de plus en plus.
Deux jours après , quinze cents hussards et quatre bataillons de grenadiers marchèrent , pour faire tête à une troupe qui ravageait le pays. L'ayant atteinte , ils l'enveloppèrent et lui firent rendre les armes : ce fut l'affaire d'un moment.
On eut connaissance que , piqués d'avoir été défaits , les ennemis voulaient prendre leur revanche le plutôt possible. Ils devaient passer par des montagnes qui avoisinaient le camp prussien. Le prince voulant les prévenir . fut à leur rencontre au lever de Taurore avec dix-huit mille hommes. Tout-à-coup , il aperçut l'armée ennemie , forte de cjuaiante mille
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Dans ce pressant danger , ce grand homme ne laissa paraître aucun trouble sur son visage ; et maître de lui , il conserva tout le sang-froid de la réflexion. N''ayant qu''un instant pour se former , cet habile capitaine remploya si bien , que la disposition passa pour un chefd'œuvre.
Frédéric accompagnait le prince. Son régiment ayant donné , il fît des efforts prodigieux , et tels qu'ils décidèrent la défaite d'un corps redoutable de troupes appelées Diables noirs ; et par suite de toute Tarmée.
Chaque officier s'attribua Thonneur de la victoire , mais le prince qui avait tout vu , rendit une pleine justice au jeune capitaine.
Ne l'apercevant point au rang de ceux qui vinrent dans la tente après la bataille . ii Tenvova chercher. Frédéric arriva cou-
\ert de poussière , Toeil en feu , Tépée à la main et dans le désordre d''un héros qui sort du carnage... Son altesse, qui avait été frappée de l'ardeur avec laquelle il avait combattu , sentit une nouvelle émotion en le voyant. Elle s'avança au devant de lui avec précipitation : « Mon cher Frédéric , lui dit-elle , en lui tendant la main , vous avez fait des prodiges ! T armée vous doit son salut.... Je vous fais colonel de dragons. Une valeur comme la vôtre sauF-a bientôt mériter un grade encore phis honorable. » A la suite de cette glorieuse récompense , le prince admit Frédéric à sa table et Taccabla de caresses. Par cette conduite , son altesse réduisit l'envie au silence , et força ceux qui étaient le plus contraires à notre héros , de le féliciter sur son avancement.
Henri ne fut pas le dernier à venir embrasser son ami , lorsque Frédéric rafxTcut , il courut à lui , se jeta dans ses bras , en le pressant contre son cœur , il
leva les yeux au ciel en s'écriant : « O mon père ! vous allez apprendre mon bonheur ! »>
Après ce premier moment donné à la joie , Frédéric retourna à son poste , où ses frères d'armes Tattendaient. Ce jeune homme , terrible dans les combats et prêt à répandre le sang des ennemis s'attendrissait , pleurait en voyant ses camarades étendus sur le champ de bataille : il était le plus humain comme le plus valeureux des hommes. Toute Tarmée fut ravie de son élévation ; les soldats qui lui tombèrent en partage s'enorgueillirent de servir sous ses ordres.
Notre Frédéric avait l'âme belle ; son nouveau grade ne changea rien à son caractère •: affable , sans façon , sans affectation , il fut toujours gai , bon , désintéressé , généreux , ferme dans les revers et intrépide dans les dangers.
Ce fut avec douleur que Frédéric se vit séparé du jeii,ie baron. Jusqu'alors , placés f'un près de l'autre , il avait pu veiller sur
#§ 243 ^m lui ; mais à présent , comment venir à son secours s'il en était besoin ? Comment arrêter sa pétulance présomptueuse et lui donner des conseils?... Le jeune de Rexin s'aperçut bientôt de Fabsence de ce véritable ami.
Commandé pour aller au-devant d'un renfort qu''on attendait , soit imprudence , soit témérité , Henri se laissa surprendre par un détachement ennemi ; son régiment fut taillé en pièces ; lui-même se sauva avec beaucoup de peine. A son retour , le prince lui fit un froid accueil ; ses ennemis profitèrent de son malheur pour le mortifier : ils poussèrent la méchanceté jusqu'à lui dire que Frédéric avait blâmé sa conduite devant son altesse , ce qui était la cause de sa disgrâce.
Le trop léger baron , sans réfléchir aux vertus de son ami , sans songer à sa généreuse conduite envers lui depuis (ju'il était dans les troupes , courut à sa tente pour les forcer à se battre . Ce fut en
vaiii que Frédéric voulut le faire expliquer Tout raisonnement étant superflu , ce noble jeune homme découvrit son sein :
« Si tu as soif du sang de ton ami , lui dit-il avec émotion , frappe.... mais jamais tu ne parviendras à me faire répandre le tien... »
Peu touché de Faction de Frédéric , le fougueux Henri lui répliqua durement , que sa fausse douceur ne pouvait pas plus lui en imposer que ce titre d'ami qu''il usurpait et dont il n^était pas digne.
Ainsi provoqué , Frédéric se mit en garde ; il para les coups du baron sans lui porter une seule botte. Loin de lui avoii' gré de ses ménagements , Henii , aveuglé par la colère , se jeta sur lui comme un furieux et le blessa. Aussitôt Frédéric , profitant d'un mouvement favorable , parvint à le désarmer , puis , jetant loin de lui ses propres armes , il se retira sans j)roférer un seul mot.
La blessure de Frédéric n'était pas dan-
^245 g# {jercuse ; cependant le sang qui en coulait émut le jeune de Rexin , il suivit de l'œil son ami blessé , et sortit de sa tente triste et pensif.
Cette affaire s'était passée entre eux sans le moindre bruit ; le prince l'ignorait. Le baron ayant été comme à Tordinaire recevoir ses ordres , le trouva seul : « Baron , lui dit son altesse , vous avez dans Frédéric un ami bien rare ! à sa prière , j'oublie ce qui s'est passé ; mais soyez plus sage à l'avenir : la bravoure suffit au simple soldat ; il faut au capitaine du coup-d''œil : de la présence d'esprit , et surtout de la prudence ! Demain , vous verrez de près l'ennemi. . . Réparez votre faute et faites votre devoir... » Plusieurs personnes étant entrées là dans ce moment , le prince se tourna de leur côté , et la conversation devint générale.
Le baron resta confondu. Ce que le princô venait de lui dire , lui prouvait à n'en pouvoir douter que Frédéric était
^ 246 gs innocent des propos qu'on avait mis sur son compte : il sentit même qu'il lui devait de la reconnaissance pour l'avoir excusé auprès de son altesse. Le baron se reprocha amèrement son procédé envers cet ami généreux : il courut le chercher pour réparer ses torts , s'il était possible , mais il ne le trouva point : le lendemain , à la pointe du jour , on devait attaquer Tennemi dans ses retranchements , et Frédéric était allé lui-même visiter les lignes. Henri eut beaucoup de chagrin de ce contre- temps : il pouvait mourir dans l'affaire qui se préparait , et son ami
ignorerait toujours son repentir !
Cette pensée l'affligeait véritablement.
Frédéric , n'ayant rien à se reprocher , s'apprêta gaîment au combat. Sa blessure était légère , une égratignure au bras gauche n''était pas faite pour arrêter son courage. En rangeant sa troupe , on l'entendit se dire à lui-même : mort ou vif , je serai loué aujourd'hui des honnêtes
m^ 247 ^ gens!... Il tint parole. A la tête de ses dragons , rien ne résista à son impétuosité : ayant découvert un endroit faible , notre héros s'y porta avec les siens ; et , après un carnage effroyable , il força les retranchements , enleva à Tennemi plusieurs drapeaux , et lui fit nombre de prisonniers.
Frédéric revenait au camp avec son glorieux butin , lorsqu''il aperçut Henri , qui , toujours imprudent , poursuivait les fuyards avec très-peu de monde. Frédéric l'appela ; mais le présomptueux jeune homme fit semblant de ne pas l'entendre. Au moment même il tomba de son cheval et se blessa à la tête. Les hussards ennemis levaient déjà le bras pour l'achever ; quand Frédéric plus prompt que Téclair , vole à son secours : il relève le baron ; mais une balle Tattcint lui-même au poignet et lui fait lâcher prise... Sans s'étonner , ce brave jeune homme prend son ami de Taulre main et l'emporte , quand
mt 248 g^ une autre balle vint lui casser Tépaule î . . . . Cependant , ses dragrons venus à son secours , étaient tombés sur Tennemi et le mettaient en fuite.
Frédéric , se soutenant à peine , remit Henri entre les mains de deux soldats pour le porter au camp , le baron , tout-à-fait sans connaissance , ne se doutait pas que ce Frédéric , qu'il avait si cruellement oflensé , allait peut-être perdre la vie pour avoir voulu sauver la sienne ! . . .
Ayant repris ses sens , on lui apprit la conduite héroïque de son ami : « Ah ! Frédéric , s'écria-t-il , ta bonté m'accable î . . . Quoi ! lu me crois ingrat et tu risques ta vie pour moi ! » Henri demanda avec instance à être transporté dans la tente de Frédéric ; quand il y fut , il demanda pardon à son ami dans les termes les plus touchants. Le médecin interrompit une conversation qui pouvait, leur être extrêmement nuisible à tous deux.
Les deux amis , plus attachés que ja-
m 249 ^ mais l'un à l'autre par le danger qu'ils avaient couru , étaient encore convalescents , quand on annonça une affaire générale. Le prince était malade ; il vint incognito dans le camp la veille de la bataille , et se tint à l'écart , mais de manière à tout voir. Ce grand jour devait décider du sort de la guerre.
Frédéric se déroba à ceux qui le gardaient , et , malgré sa faiblesse , se rendit à son poste.
L'armée prise en flanc pliait ; les munitions manquaient. Le prince doutant de la victoire voulut se retirer. Il allait envoyer Tordre au général de faire retraite : mais un major vint le prier de n''en rien faire ; il lui dit que tout allait bien ; que l'aîle gauche donnait sous les ordres de Frédéric , et que Tennemi fuyait de tous côtés. Le prince s'étant avancé , entendit crier victoire.
Le major avait dit la vérité ; ce changement subit était effectivement l'ouvrage
^250 %m de Frédéric : ce jeune homme , voyant la déroute des Prussiens , fit marcher toutà-coup la réserve , chargea au grand galop Tépée à la main et culbuta une aile de l'ennemi ; de là , passant successivement à Tarmée , il y sema la surprise et l'effroi avec le désordre et la confusion .
Toujours attentif à récompenser le mérite , le prince royal félicita Frédéric sur son incomparable valeur , il le fit sur le champ général , et lui donna le cordon de Taigle-Noir , en ajoutant à ses armes l'Aigle prussien et le nombre des drapeaux qu''il avait pris à l'ennemi dans cette dernière affaire.
La campagne étant finie , Henri et Frédéric retournèrent dans leurs familles , où un double mariage resserra encore les liens qui les unissaient. Le père Maas se glorifia avec raison d''avoir un tel fils que Frédéric , qui réunissait les talents guerriers et les qualités aimables aux vertus d'un bon citoyen.
OU L'INGRAT PUNI
L''iNGRATiTUDE , ce vice bas , est quel^ quefois puni sur la terre.
Le hasard avait réuni dans la même ville deux hommes qui portaient le même nom sans être parents ; ils se nommaient tous les deux Paul Farbec. Pour les distinguer , on appelait Tun Varbec et l'autre Paul : c''était le plus jeune.
La conformité de noms leur ayant fait faire connaissance , ils se lièrent avec le temps , de Tamitié la plus étroite ; mais Varbec eut tout Thonneur d'une union si belle , il aimait Paul comme un frère , comme un tendre ami , et lui rendait tous les services qui étaient en son pouvoir ,
sans même exiger de la reconnaissance . heureux d'être utile à son cher Paul , Varbec ne calculait pas le plus ou le moins de ce qui se passait entre eux. Cependant , la fortune , qui les avait partagés d'une manière bien inégale , faisait que Paul était toujours l'obligé et Varbec toujours le bienfaiteur.
Varbec ayant fait entrer son fils dans l'administration où il était , leur amitié , déjà connue , fit le sujet de tous les entretiens.
Le hasard voulut que dans cette même administration , vint à vaquer une place brillante et lucrative que Paul désirait ar* demment. Ce jeune homme en parla à son ami qui , avec sa générosité et sa bienveillance ordinaires , chercha les moyens de la lui faire avoir. Démarches , sollicitations , rien ne œûta à Varbec ; il ne pensait qu'au bonheur d'obtenir pour son ami une place aussi avantageuse.
Le ministre était un de ces hommes
^ 253 g^ rares qui savent apprécier et récompenser le mérite. Il connaissait Varbec et Testimait. Ravi d'avoir occasion de l'obliger, il lui accorda de fort bonne grâce , pour son ami , la place qu'il lui demandait.
11 s'en fallait de beaucoup que Paul jouît dans les bureaux d'une aussi bonne réputation que Varbec : Paul était connu pour être intéressé, dur , égoïste ! . . . C'est pourquoi en accordant la place à Varbec , le ministre eut le pressentiment que cet ami véritable pourrait se repentir un jour d'avoir sacrifié sa fortune à un ingrat. Par amitié pour lui , il prit la résolution de le servir à son insu.
En conséquence , profitant de la ressemblance des noms , le ministre employa des termes ambigus , lorsqu''il écrivit le nouvel employé sur ses registres , de manière que tous ceux qui , dans suite , liraient cet article pussent y voir , que la place était accordée à Varbec et non à Paul. Par ordre de son excellence , le
#S 254 ^ secrétaire mit cette clause : pour récompenser ses longs et importants services ; ce qui pouvait ne regarder que Varbec. Ce secret , inconnu à tout autre qu'au ministre et à son secrétaire , devait être à jamais ignoré dans les bureaux , si Paul en agissait envers son respectable ami selon que la reconnaissance l'exigeait ; dans le cas contraire , l'ingrat se trouverait dépossédé , sans même avoir le droit de se plaindre.
Je passe sous silence la joie de Paul en recevant cette bonne nouvelle ; on peut s'en faire une idée. A l'entendre, il ne devait jamais oublier un si grand témoignage d'amitié ; sa reconnaissance le suivrait au tombeau ! . . . Paul dit encore une infinité d'autres belles choses que Ton peut s'imaginer , parce que , en pareil cas , elles sont dans la bouche de tout le monde , quoique très-peu s'en souviennent dans l'occasion. Paul occupa de suite la place vacante , et il se vit tout-à-coup beaucoup plus riche que son ami.
m% 255 g^ Pendant que Varbec goûtait le doux plaisir de faire le bien , la fortune aveugle lui tournait le dos : une maison de banque , où il avait placé tout son bien , étant venu à manquer , il se vit ruiné sans ressource. Sa place , il est vrai , pouvait suffire à ses besoins , mais non lui permettre de soutenir l'état qu'il avait pris ; d''ail]eurs cet homme sensible souffrait pour sa femme , qui partageait son sort , et pour ses enfants , dont il ne pouvait plus suivre l'éducation. Indépendamment de ces motifs , bien faits pour l'affliger , Varbec , homme délicat et plein d'honneur , se voyait sur le point de manquer à sa parole , par l'impossibilité où il était de rempb'r des engagements sacrés , pris avant le coup affreux qu'il venait de recevoir.
Dans tous les temps , Paul avait disposé de la bourse de son ami ; Paul n'avait jamais eu un chagrin , quelque léger qu'il fût . que Varbec n'eût partagé. Dans la cir-
#3 266 g^ constance présente , Varliec se dit à luimême : c( J''irai trouver Paul , il m'aidera à m''acquitter , et si je perds ma fortune , l'honneur me restera, m
Avec la confiance d'une belle âme , Varbec se présente chez son ami , déjà prévenu du changement arrivé dans sa situation ; il lui exposa l'embarras où il se trouvait , et il lui dit ingénument ce qu'il attendait de son amitié.
Pendant le discours de Varbec , Paul était froid et distrait. Prenant tout-à-coup son parti : « Je suis au désespoir de vous refuser , mon ami , lui dit-il ; mais il m'est impossible de vous accorder ce que vous désirez de moi; depuis quelque temps, j'ai fait des dépenses extraordinaires en meubles de toute espèce; car il faut bien que je paraisse d'une manière conforme à mon nouvel état... et... je... n'ai pas... vingt-cinq louis chez moi. »
Varbec , trop noble pour soupçonner son ami , se retira sans l'accuser ; mais avec une
^ 257 S# douleur profonde Il se défit de son argenterie , vendit son mobilier , sa bibliothèque. . . et paya ses dettes. . . .
Après avoir fait ce sacrifice à Phonneur, Varhec loua un appartement modeste , dans un quartier éloigné ; il s'y retira avec sa famille.
Cependant la faillite du banquier était venue aux oreilles du ministre. Il apprit en même temps les pertes de Varbec et l'état fâcheux où il se trouvait réduit. Surpris et indigné de ce que cet homme généreux n'avait pas trouvé chez son ami les moyens d'éviter un éclat fait pour blesser son cœur autant que son amour-propre, Le ministre , soupçonnant Paul d^me basse ingratitude, chargea quelqu'un d''éclairer ses actions.
Les choses étaient en cet état^ quand une mesure administrative fit supprimer la partie où se trouvait Varbec. Cet homme, si bon pour tout le monde , l'asile des infortunés dans le temps de son bonheur et
leur ami , leur consolateur dans tous les temps , se vit tout-à-coup plus à plaindre qu'eux ! . . . Ses enfants ne pouvant plus rester en pension , revinrent chez lui ; sa femme vendit ses robes pour avoir du pain! . les approches de la misère s'annoncèrent de toutes parts
L'espérance, cette dernière ressource du malheureux., restait encore au fond du cœur de Varbec : Paul avait à sa disposition un certain nombre de places ; Varbec ne doutait pas qu'il ne lui en donnât une au premier mot. » Avec lOOO ou 1200 francs , disait cet honnête homme je ne serai pas riche , mais je vivrai. » La philosophie et une bonne conscience aident à supporter toutes les peines de la vie.
Assuré du succès , Varbec se présente avec confiance chez son ami. Paul , vêtu magnifiquement , était entouré d'une foule de parasites qui Tobsédaient de propos flatteurs : il vit à peine le modeste Varbec.
#S 259 g# Celui-ci , pour ne pas être importun ( le malheur rend craintif), se décida à attendre un moment plus favorable. Il revint plusieurs fois, mais toujours inutilement , Monsieur était en affaire , Monsieur n'était pas visible ; enfin , à
force de persévérance, Varbec parvint à rejoindre Thomme important , jadis son protégé. Paul n'ignorait rien des nouveaux mallieurs de son ami. Pour ne pas abuser de ses précieux moments , Varbec se borna à lui demander une place dans
ses bureaux Un peu embarrassé , et
tournant une boîte d'or dans ses doigts , Paul lui répondit d'un air de protection : ((Mon ami, vous venez trop tard; j'ai donné ma parole pour la dernière , il n' y a pas une heure ! . . . »
Outré d'indignation , Varbec se retira chez lui en silence; mais en arrivant, une fièvre violente le saisit , et en peu de jours il fut aux portes du tombeau...
Le ministre fut instruit sur le champ
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de la conduite de Paul ; il sut encore que , redoutant les justes reproches de son ami . il lui avait défendu sa porte... La mesure était comblée...
Son Excellence envoya son médecin à Varbec ; elle lui fit dire de prendre courage, de se rétablir promptement; elle lui donnait saj parole qu'avant peu , il aurait une place plus belle que celle qu'il avait perdue.
Cette consolante promesse , les soins d'une tendre épouse , l'habileté du médecin, tout contribua à rendre la sa/ilé à Varbec.
Lorsqu'il fut en état de sortir , le ministre le fit demander. Paul, que son Excellence avait fait venir , arriva chez elle en même temps que son ami.
Le ministre les conduisit l'un et Tautredans son cabinet. Alors, s'adressant à Paul , il lui dit ces paroles foudroyantes : « Monsieur , vous n'avez plus d''empIoi , ou plutôt vous n'en avez jamais eu ; car
^ 261 ^ la place que vous occupez a été donnée à Paul Varbec que voici , et vou« la teniez de sa générosité. ^^ Prenant le registre des mains de sou secrétaire , Son Excellence montra à Paul qu''il n'était nullement question de lui , et que la place avait été donnée à Varbec pour récompenser ses services.
La foudre serait tombée aux pieds de Paul , qu'il n'en aurait pas été plus étourdi que de ce qu'il entendait ; pâle , défait, il tenait les yeux attachés à terre , et semblait privé de sentiments.
Le ministre , s'adressant à Varbec , lui dit qu'il était en droit de demander compte des revenus de la place que Paul avait gérée en son nom ; mais Varbec n''était pas fait pour abuser de la triste situation de l'ingrat jeune homme. 11 se jeta aux genoux du ministre , et le pria d''user d'indulgence envers son malheureux ami , déjà trop puni par l'acte de sévérité qu'il exerçait à son égard.
A la prière de Varbec , Son Excellence voulut bien ne pas inquiéter Paul pour la recherche des sommes qu'il avait touchées ; mais elle exigea qu'il renonçât formellement à une place dont il n'était pas digne. Lorsque Paul eut signé sa renonciation motivée , le ministre le chassa de sa présence, en lui disant : « Puissent tous les ingrats être ainsi traités ! . . . Si la loi ne peut les atteindre , que tous les honnêtes gens se réunissent pour leur faire la 2;uerre , et les retrancher de la société des hommes î . . .
Varbec , toujours le même , donna un emploi à son ami, et lui pardonna ses torts. Quelques personnes le blâmèrent : d''autres dirent avec cet homme humain : )) Pour être hon , il faut être trop bon ; car celui qui est seulement bon , ne fait que son devoir. »
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LOUIS TREMPLIN
ou
IiE PRÉSOMPTUEUX.
Monsieur Dumas venait d'arriver dans une grande ville pour exercer la charge de notaire , lorsqu''il fut appelé à l'ouverture d''un testament. Louis Tremplin , riche menuisier mort depuis deux jours , laissait un fils très-jeune , auquel la famille assemblée voulait donner un tuteur.
L''offîcier public se mit en devoir de remplir ses fonctions. Ayant ouvert le testament , il lut entr'autres articles celui-ci : Je laisse tous mes biens , meubles, immeubles , etc à mon fils Auguste Tremplin , mon unique héritier, à condition qu''il restera dans l'état que je lui ai fait
prendre : qu'arrivé à Tâge de s'établir , il épousera une fille honnête , née dans la roture ; et qu''ilnese liera intimement qu''avec des roturiers. Dans le cas contraire . mes biens , meubles , immeubles, etc., passeront à mon plus proche parent après lui^ qui lui fera une pension alimentaire de 1800 francs. »
Lorsque M. Dumas en fat à ce passa{;e, un souris léger erra sur les lèvres des plus graves de la famille. Le notaire, déjà frappé de la prévoyance du testateur , remarqua encore avec plus de surprise ce mouvement involontaire , surtout dans une circonstance aussi imposante. A. quelques jours de là , celui qui Tavait fait venir pour la visite des papiers, Tinvita à aller le voir ; le notaire n'y manqua pas. Ayant fait tomber adroitement la conversation sur le testament du défunt , son hôte lui parla en ces termes :
c( Vous êtes étonné, Monsieur , de la clause singulière par laquelle Louis Trem-
plin , enjoint à son fils de rester dans son état , sous peine d''être dépouillé de la plus grande partie de ses biens. Pour le justifier en quelque sorte à vos yeux , et vous prouver qu''instruit par une fatale expérience , il n''avait en vue que le bonheur de son enfant à qui il voulait épargner les chagrins qu''une conduite tout-à-fait opposée lui avait fait souffrir , je vais , si vous en avez le temps , vous conter son histoire.
François Tremplin, père de Louis, fit un héritage inattendu et devint riche tout-à-coup. Fils d^in pauvre menuisier, et menuisier lui-même , son bonheur lui parut un songe ; mais la nature Tavait fait orgueilleux , et la fortune développa son caractère : cet homme , le rabot à la main , sociable avec ses pareils, humain avec ses inférieurs , devint, étant riche , dur , fier et d'une vanité insoutenable.
François loua un bel appartement , prit
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de beaux habits , cessa de voir les gens de sa classe , eut du monde pour le servir, donna un maître à son fils pour l'instruire , eut une remise , parce que les rues de Paris sont impraticables pour les personnes d'un certain rang; il joua enfin Thomme de condition , autant que son air épais et grossier et ses manières basses pouvaient le lui permettre. Cependant comme tout sied à un homme riche, François conserva ses vieilles habitudes; son chapeau resta constamment sur sa tête ; il jura comme à l'ordinaire, s'enivra même un peu d'avantage , et ajouta à ce plaisir celui de battre ses ^ens , chose qui lui parut le comble du bon ton....
Cependant M. Louis , habitué jadis à polissonner dans les rues , n'apprenait rien du tout. Le maître de langue venait depuis six mois, et il n''était pas encore parvenu à lui faire connaître les xoyellcs et les vnnsonnes. Louis avait trop d'esprit
^ 267 g^ pour s'^assujettir à apprendre de semblables bagatelles. Déjà présomptueux , il traitait tout cela de bêtise ; il voulait qu'on lui apprît à parler grec et latin comme au fils de M. le duc d'^nbroglio qui avait joué au billard avec son cher père. Le maître trouvait inutile de parler grec et latin à M. Louis qui ne savait pas lire; il ne revint plus , Louis s''en consola avec son maître de danse , en disant que cet homme était ennuyeux à mourir.
Fort étonné de ne plus payer de cachets , le père François apprit enfin que le maître de langue n''avait pas paru depuis trois mois. Par les conseils de M. le duc , Louis fut mis dans la même pension que l'héritier de monseigneur , et ces deux enfants devinrent amis inséparables.
Voulant donner une haute idée de sa fortune , et attirer sur son fils les regards de ses camarades , François lui fit une garde-robe superbe ; il paya double pension
^ 268 ^m pour que le jeune Tremplin eût un lit meilleur que les autres pensionnaires , une nourriture plus délicate , et qu'une maîtresse veillât sur ce précieux rejeton d'une façon route particulière. François envoya tous les mois deux louis à son fils , pour ses menusplaisirs ; il lui ordonna de les dépenser en friandises.
Avant que François fût devenu riche , son fils , qui ne manquait pas d'intelligence , faisait ses petites commissions : il allait chercher une demi-once de tabac pour sa pipe ou pour sa boîte et d'autres choses de cette importance.
Chaque fois , le petit Louis lisait , comme il pouvait , deux ou trois lignes du papier qu'il apportait , ce qui faisait sourire son père : « Tu seras un savant , Louis , lui disait-il : je vois cela ! .... » Louis se persuada , d'après son père , qu'il avait du goût pour les sciences , et que s'il voulait apprendre , il ferait tout de suite de grands progrès.
Ce petit phénix avait douze ans quand il entra dans la pension de Cezario , le fils du duc , ami de son père. Avec Tassurance que donne une haute opinion de soi-même , Louis se vanta à ses camarades de remporter tous les prix dans le cours de Tannée... D'abord on le redouta; mais bientôt on connut son ignorance , et il n''inspira que du mépris.
Louis était un trop bon pensionnaire pour qu'on hasardât de le perdre par des remontrances ou une sévérité qui, sans doute , eussent tourné à son avantage ; on lui laissa donc faire tout ce qu'il voulut ; c'est-à-dire qu'il ne fit rien du tout. Ses camarades, M. le duc , M. le comte , M. le marquis, M. le baron, à qui il donnait fruits , confitures et jouets de toutes espèces , le portaient aux nues , et sa vanité était satisfaite. Tout se passa de manière que dans l'espace de quatre ans , Louis obtint , i)ar faveur , deux accessits. Il sortit de pension à-peu-près comme il
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y était entré , ayant seulement acquis le nom de Présomptueux , qu'il méritait bien.
François venait de mourir après avoir fait un testament de huit pages , qui ne contenait autre chose que la manière dont il voulait être enterré. Louis sécha promptement ses larmes, en pensant que son père ne lui aurait pas fait honneur dans le monde avec ses manières communes et sa tournure d'homme du peuple. L''ingrat ne pensait pas qu'il tenait de ce père trop faible , la fortune qui commençait à lui gâter le cœur. Louis entouré de fils de familles anciennes , se croyait sottement leur égal ; il oubhait sa naissance, pour se souvenir que son père parlait mal et qu'il n'avait pas fait ses études.
Louis avait pour tuteur un sien oncle qui lui laissait Mre toutes ses fantaisies, à Taide d*'une forte pension dont on était convenu. Le jeune homme , ne sachant que
faire , se mit dans la tête d'être peintre et musicien ; aussitôt les meilleurs maîtres en ce genre s'empressèrent de se rendre à ses ordres.
Le génie des arts fut pour Tex-menui-:
sier aussi rebelle que celui des sciences; ses nouveaux maîtres , de même que les anciens , reçurent son argent sans T'avertir de son ineptie. Ainsi trompé par l'intérêt et par Tamour-propre , Louis se crut capable de tout , parce qu'il avait payé chèrement pendant plusieurs années des maîtres habiles dans leur art. Il est vrai que son père lui avait dit que dans le monde l'argent tient lieu de naissance , d''esprit , de talent , de mérite ; il le croyait et agissait en conséquence.
Le temps de l'exposition étant venu, Louis fit son chef-d'œuvre. Sans se nommer , il le fit placer au Salon. Une critique amère lui apprit que son tableau était audessous du médiocre; mais , ce jeune homme à qui ses amis avaient dit le con-
traire , s'imagina que les peintres , jaloux de son mérite , et Payant deviné , voulaient récarier : M. Tremplin , fier de sa défaite , réserva son rare génie pour l'impartiale postérité.
La musique vint le distraire de l'injustice du public. Louis réunit quelques amateurs. Ses amis de pension , M. le duc, M. le comte, etc., se firent un plaisir de se rassembler chez lui. A la suite du concert , on servait une magnifique collation , un bal charmant terminait la soirée ; et M. Tremplin , couvert d'applaudissements , se couchait au petit jour , enivré de l'encens que ses amis les grands seigneurs lui avaient prodigué.
Louis se procurait souvent le plaisir des concerts. Ils étaient coûteux , mais ils lui réussissaient si bien ! . . . Cependant une chose rétonnait, jamais il n'était invité à ceux des personnes de sa connaissance!... Louis ne s'avise pas de croire
#S 273 %m que son peu de talent en est la cause ; il pense que la musique, italienne , qui a aujourd'hui la préférence sur la française , lui joue ce mauvais tour. Comme il apprend tout avec une extrême facilité , il consent à se livrer quelques mois à Tétude , pour jouir ensuite du plaisir de donner des concerts italiens... Mais sa surprise est extrême ; il est encore négligé ! . . . C'est Tenvie ! . . . Il en est sûr ! Ah ! le mérite y est toujours exposé ! . . . Cette réflexion lui paraît un trait de lumière et le console tout-àfart.
Les collations , les déjeuners , les bals avaient anticipé sur les revenus de M. Tremplin; son tuteur n''était plus si poli avec lui : il osa même une fois jurer en sa présence, parce que le quartier qu'il devait recevoir , avait servi à manger des huîtres , dont , encore , il n'avait vu que les écailles... Louis réfléchit sérieusement à ce déficit , (jui finirait par nuire à sa considération ; pour le combler , il résolut,
#S 274 ^ sans en rien dire à personne , de s'occuper de l'agio.
Pour le coup , M. Tremplin n'entreprit jamais une chose plus heureuse ! il eut des chances si favorables , qu'en peu de temps il tripla sa fortune...
En voyant des monceaux d'or sur sa table , Louis se crut un autre homme î . . Gomme il pouvait faire une très-grande dépense , il se persuada qu'il était en droit d'effacer tout le monde... Dès ce moment, il ajouta une particule à son nom , et personne ne fut assez hardi pour lui dire en face qu'il était un fat.
M. de Tremplin n'était point méchant ; cependant aussitôt qu'il se vit noble , il agit avec dureté envers de bons parents qu'il aimait : après nombre d'impolitesses, il leur fit fermer sa porte. A la place de leur bonne et franche amitié, il eut des mots vides de sens , de basses flagorneries dictées par un vil intérêt , de fausses caresses.., Mais les premiers étaient des ar-
^ 275 g# tisans simples et obscurs , et les derniers des hommes du monde, des personnes
titrées dont on se faisait honneur !
Que de sacrifices ne fait pas un sot , pour
dire: M. le comte est mon ami!
M. de Tremplin ne voulait pas voir que ses illustres amis, le tournaient en ridicule, et qu'ils n''aimaient en lui que sa table et son argent.
Un jour Cézario, devenu homme puissant, eut besoin d''une somme assez forte pour achever le paiement d'une terre.
Persuadé de Taffection généreuse de l'incomparable ami de son enfance , il va chez Louis en habit de parure , dans une voiture dorée , avec trois grands laquais derrière. Les deux battants s'ouvrent à son approche ; et , sur un mot ^ qu'à peine lui laissa-t-on le temps d'achever, ladite somme est dans ses mains. Cézario , délicat au dernier point, veut lui faire son
billet; M. de ïrempUn le refuse ! Le
noble ami insiste -, il veut même aller chez.
#§ 276 ^ un notaire , pour que l'acte soit revêtu de toutes les formalités requises. Après bien (les façons; M. de Tremplin se rend, enchanté d'aller dans ce bel équipage qu'il a vu à sa porte.
En route , Louis aperçoit le maître de langue , dont il a lassé la patience il y a dix ou douze ans; il s'élance à la portière^ et le salue à plusieurs reprises avec une grâce merveilleuse ; puis se remettant à sa place : « Cest , dit-il , un de mes anciens maîtres , bonne et honnête personne , que j'aime beaucoup. — Ah ! qu'il est beau d'être comme vous sensible et reconnaissant, s'écria le jeune duc en lui serrant la main.
Arrivé chez le notaire , Cézario , lui déclara ses intentions; rofficier public lui remit bientôt un reçu en bonne forme, que le duc signa , et qu'il présenta à son ami. M. de Tremplin, dont la tête était exaltée , le mit en pièces sur le champ , en assurant M. le duc qu'il s'estimait
mi 277 g^ trop heureux d'avoir trouvé l'occasion de lui être agréable. Le délicat Cézario, criblé de dettes , s'attendait à cette inconséquence orgueilleuse. Enchanté du succès de sa ruse , il se récria beaucoup sur une telle folie; ensuite, il éleva au ciel l'ame noble de son cher de Tremplin ! . . . Après l'avoir embrassé tendrement ^ il le reconduisit chez son tuteur, en le faisant aller au pas, dans la crainte, disait-il, de le fatiguer -, mais afin que son ami , qu'il connaissait bien , savourât plus long- temps le plaisir d'être vu dans un carosse brillant , à côté d'un grand seigneur.
En rentrcmt , Louis sut que l'ancien maître de langue , sensible à son salut obligeant, était venu pour le voir. Peu flatté de T'empressement de cet homme , qu'il aimait beaucoup , M . de Tremplin s'imagina qu'il pouvait avoir besoin de lui ; ne voulant point augmenter ses charges , il le consigna à sa porte; et dans la suite, il nVntendit plus parler de lui.
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M. de Tremplin, admis chez les grands, devait avoir le talent de se rendre agréable ; il voulut faire des vers pour la fête d'un aîiii, célébrer l'anniversaire de la naissance d'un homme en place , et parfois donner aux journaux une charade de sa façon. Bien que ce genre, le plus mesquin de tous; soit aussi le moins susceptible de génie, M. de Tremplin y échoua; il se rendit intérieurement justice ; mais comment avouer, sans rougir, que les
Muses ne venaient jamais le visiter !
Louis eut encore recours à son coffre-fort pour avoir de l'esprit. Un poète venait quelquefois le voir , le matin à sa toilette ; M. de Tremphn voulut bien le retenir à déjeuner; il s'humanisa même jusqu'à s'informer comment allaient ses affaires. Grâce au favori d'Apollon, M. de Tremplin fut bientôt cité pour ses madrigaux et ses jolis couplets; mais l'indiscrétion d'un domestique , qui lui servait de secrétaire , lui enleva toul-à-coup le mérite de
^ 279 èm ces petits chefs-d'œuvre, et Texposa à être bafoué,... Louis s'aperçut de cette mésaventure , sans en pouvoir deviner la cause ; il en fut quitte pour ne plus versifier, et s'en consola.
Dégoûté des vers ,de la musique et de la peinture, M. de Tremplin voulut essayer de la comédie. Il choisit une maison de campa^jne délicieuse, y réunit des hommes et des femmes du meilleur ton, distribua des rôles, eut le premier, qu'on lui laissa par politesse et l'on joua. Aussi bon comédien que bon poète, Louis fit rire à ses dépens ; mais , prenant le change , il en fut ravi, croyant avoir ramené sur la scène Préville et Dugazon ! . . . On se lasse de tout ; après s'être bien moqué du présomptueux Tremplin, on quitta la campagne avec l'intention de n'y plus revenir.
Étonné de cette désertion, Louis ramena tout son monde en donnant de grands repas, où il eut le plaisir de men-
m^ 280 gs tir impunément au milieu des vins exquis qu'il prodiguait à ses convives; il érigea en fief la chaumière où son père avait pris naissance, parla de ses titres, et se fit une généalogie que personne n'eut envie de lui disputer.
M. de Tremplin avait trouvé un moyen excellent pour avoir de la compagnie; mais que faire pour la retenir après le dîner ! Dans cette circonstance , le jeu vint lui offrir son appât flatteur. A la vérité il en fit tous les frais: comme on était à la campagne, et qu'il n'est pas d'usage de porter de l'argent sur soi , les nobles convives de M. de Tremplin lui empruntaient pour le jeu d'assez fortes sommes; mais Louis ne croyait pas payer trop cher l'honneur de leur familiarité ! . •. .
Gonflé d'orgueil , le présomptueux voulut faire passer à ses descendants une partie de sa gloire , et leur laisser un monument qui attestât le rang qu il avait tenu dans le monde. Il résolut de bâtir un su-
mî 281 ^
perbe château , qui transmît son nom à la postérité. Comme il savait le dessin , il en fit lui-même le plan, et fut son propre architecte. Le mur principal écroula cependant trois fois , sans le décourager ! . . . Louis renvoya le maître-maçon, et continua sa bâtisse.
Ce château immense , construit en pierres de taille , avait des appartements magnifiques. Après le salon de compagnie, on en voyait un pour la musique , un autre pour le jeu , orné de tableaux des premiers maîtres , et des portraits des plus grands potentats ; venait ensuite une pièce à l'antique , remplie de statues de grand prix , pour mettre les archives ; une galerie immense formait la bibliothèque; on y comptait six mille voliunes , tous reliés richement. Celte pièce était ouverte à tous ceux qui fréqentaient le château ; ils pouvaient y prendre , sans façon , toutes sortes de livres.
M. de Tremplin dépensa cinq ou six
cent mille francs à cette petite fantaisie. Cette somme ayant beaucoup diminué son revenu , il se remit à faire l'agiotage , mais son bonheur l'avait fui ; de fausses spéculations le ruinèrent tout-àfait.
Un peu corrigé par cette disgrâce , Louis formait le projet de vendre son beau château, quand le feu y prit, et nV laissa que les murs ; c'était encore la faute de Tarchitecte qui avait fait mettre de grosses poutres sous les foyers.
Ce malheur inattendu fit ressouvenir M. de Tremplin des rouleaux de louis qu'il avait donnés à ses illustres convives ; il leur fit des visites à ce sujet , parla de l'accident qui lui était arrivé» dit un mot
sur le jeu et sur les emprunts On le
plaignit Quant au reste , la mémoire
manqua toul-à-fait à ces grands personnages , occupés d^aflaires beaucoup plus
importantes ! Louis , vexé , ruiné , se
retira tristement , en faisant des réflexions un peu tardives.
m% 283 gs Cependant il se flatta encore que, sur la réputation de ses richesses , il pourrait épouser une fille de condition. Cette demoiselle lui apporterait une dot capable de soutenir son état. Le père de sa femme, déjà son ami , aurait un double intérêt à le servir de tout son pouvoir , il lui ferait avoir , dans la robe ou dans Tépée , une place assez belle pour le dédommager de ses pertes. Ce beau rêve s'^évanouit toutà-coup ;M.c/e Tremplin vit ses amis; il n'en éprouva que des refus et des mortifications; on observa qu''il portait la présomption jusqu'à Taudace , et avec une dédaigneuse hauteur , on lui fit sentir ce qu'il était.
Cependant , un certain aventurier , venu des bords de la Garonne , qui avait été constamment son commensal depuis plus d'une année , consentait à lui donner mademoiselle sa fille , jeune personne de quinze ans , douce et très - belle : cette alliance combla les vœux de M. de Tremplin ; il allait épouser la fille d''un noble ! . .
m 284 A^ Pour faire les frais de la noce ; ceux de la corbeille de mariage , Louis fit de gros emprunts , et donna pour hypothèque trois ou quatre fermes qui lui restaient encore. Le lendemain de son mariage, son prétendu beau-père s'enfuit avec tous les bijouii de Madaine —
On peut juger du tapage que fit M.. de Tremplm. Enfin il se radoucit , et voulut savoir la vérité ; sa femme en pleurs lui avoua qu'elle était la fille d'une blanchisseuse ^ que son frère aîné, très-mauvais sujet , lui trouvant de la figure, Pavait fait courir de pays en pays , pour lui faire épouser un homme riche , et qu'elle était la première victime qu'il avait sacrifiée.
Louis fut assez bon pour oublier la basse naissance de sa fenuiie ; mais le bruit qu'il avait fait d'abord rendit son aventure publique , et ses amis les grands seigneurs furent à jamais perdus pour lui.
Détrompé enfin des illusions qui Pavaient égaré , Louis vendit tous les objets
m% 285 g^ de luxe qni ornaient ses appartements -, il prit une boutique de menuisier , comme on père , tut assez raisonnable pour retrancher le de qu'il avait eu la faiblesse de prendre ; et , comme il était au dessus de son état par ses connaissances , il s'y distingua et rétablit ses affaires.
Il fit apprendre à son fils à lire, à écrire , à compter : puis le dessin, les mathématiques, et en même temps , et sous ses yeux , l'état de menuisier. Pour le préserver de l'orgueil , et surtout de la présomption, il lui raconta son histoire; il la lui fit écrire , afin qu^l sût que celui qui , sans naissance , veut faire le grand seigneur, est un fat qu'on méprise ; et que celui qui recherche les applaudissements et les honneurs sans les mériter , doit s'attendre à servir de jouet aux autres hommes , puisqu'il est le premier à se mé'connaître en ayant trop bonne opinion de lui-même.
Fin.
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